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RELIGIO PERENNIS 



Une des clefs pour la compréhension de notre vraie 
nature et de notre destinée ultime est le fait que 
les choses terrestres ne sont jamais proportionnées 
à l’étendue réelle de notre intelligence. Celle-ci est 
faite pour l’Absolu, ou elle n’est pas ; parmi les intel- 
ligences de ce monde, l’esprit humain est seul capa- 
ble d’objectivité, ce qui implique — ou ce qui prouve 
— que l’Absolu seul permet à notre intelligence de 
pouvoir entièrement ce qu’elle peut, et d’étre entiè- 
rement ce qu’elle est (1). S’il était nécessaire ou 
utile de prouver l’Absolu, le caractère objectif et 
tra ns personnel de l’intellect humain suffirait comme 
témoignage, car cet intellect est la trace irrécusable 
d’une Cause première purement spirituelle, d’une 
Unité infiniment centrale mais contenant tout, d’une 
Essence à la fois immanente et transcendante. ïl a 
été dit plus d’une fois que la Vérité totale se trouve 
inscrite, d’une écriture éternelle, dans la substance 
même de notre esprit ; les diverses Révélations ne 
font pas autre chose que de « cristalliser » et 
d’« actualiser », à différents degrés suivant les cas, 
un nucléus de certitudes qui non seulement est 
conservé dans l’Omniscience divine, mais aussi som- 
meille par réfraction dans le noyau « naturellement 
surnaturel » de l'individu, aussi bien que de la collec- 
tivité ethnique ou historique ou de l’espèce humaine. 

De même pour la -volonté, qui d’ailleurs n’est qu’un 
prolongement ou un complément, de l’intelligence : 
les objects qu’elle se propose le plus ordinairement, 
ou que la vie lui impose, restent en deçà de son 



(1) « La terre et le ciel ne peuvent Me (Allah) contenir, 
mais le cœur du croyant Me contient » (hadith qùdsi). — De 
même Dante : « Je vois bien que noire intellect ne se satis- 
fait jamais, si le Vrai , ne l'illumine pas, hors duquel aucune 
vérité n’est possible, » (Paradiso, IU, 124-126). 
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envergure totale ; la « dimension divine » seule peut 
satisfaire la soif de plénitude de notre vouloir ou de 
notre amour. Ce qui fait que notre volonté est 
humaine, donc libre, c'est quelle est proportionnée 
à Dieu ; ce n'est qu'en Dieu qu’elle est sauvée de 
toute contrainte, donc de tout ce qui limite sa nature, 

La fonction essentielle de l’intelligence humaine 
est le discernement entre le Réel et l’illusoire, ou 
entre le Permanent et Pimpermanent ; et la fonction 
essentielle de la volonté est rattachement au Perma- 
nent ou au Réel. Ce discernement et cet attachement 
sont la quintessence de toute spiritualité ; et portés 
à leur degré le plus élevé, ou réduits à leur substance 
la plus pure, ils constituent, dans tout grand patri- 
moine spirituel de l’humanité, Puniversalité sous- 
jacente, ou ce que nous pourrions appeler la religio 
perenms (1) ; c’esl à celle-ci qu’adhèrent les sages, 
tout en se fondant nécessairement sur des éléments 
formels d’institution divine (2). 

Le discernement métaphysique est une « sépara- 
tion » entre Aima et Maya ; la concentration contem- 
plative, ou la conscience unitive, est au contraire 
une « union » de Mâyâ à Aima. C’est au discerne- 
ment, qui sépare (3), que se réfère la « doctrine », 
et c est à la concentration, qui unit, que se réfère 
la << méthode » ; au premier élément se rapporte la 
« foi », et au second l’« amour de Dieu », 

La religio pe renais, c’est fondamentalement ceci, 
pour paraphraser la sentence bien connue de saint 

^ .f vo< i lie philosophia perennis de Steiichus 
Eugubin (XVI e siècle) ei des néoscolastiques ; mais le mot 
philosopha suggère à tort ou à raison une élaboration men- 
tale plutôt que la sagesse et ne convient donc pas exactement 
a ce que nous entendons. La religio est ce qui 4 relie » au 
Uel et engage rhomme entier; quant au mot traditio, il se 
rerere a une réalité plus extérieure, parfois fragmentaire et 
suggère du reste une rétrospective : une religion naissant 0 
* * eiie 4 > “ u . Cie i dès b» première révélation, mais ne devient 
une « tradition » — ou comporte « des traditions » — que 
deux ou trois générations plus tard. 

(2) Il en fut ainsi même dans le cas des sages arabes préis- 

lamiques, qm vivaient spirituellement de l’héritage d’Abraham 
et d’Ismael. 0 

(3) C'est ce qu’exprime le mot arabe furqân, « différence 
qualitative », de faraqa, « séparer », « discerner », « bifur- 
quer » ; on sait que Furqân est un des nom du Koran. 
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Irénée : le Réel est entré dans l’illusoire afin que 
l’illusoire puisse rentrer dans le Réel. C’est ce mys- 
tère — ensemble avec le discernement métaphysi- 
que et la concentration contemplative qui en esl le 
complément — qui seul importe d’une façon absolue 
au point de vue de la gnose ; pour le gnostique, — 
au sens étymologique et propre du terme, — il n’v 
a, en dernière analyse, pas d’autie «religion». C’est 
ce qu’Ibn Arabî a appelé la « religion de l’Amour », 
en mettant l’accent sur l’élément « réalisation ». 

La double définition de la religio perennis — dis- 
cernement entre le Réel et l’illusoire, concentration 
permanente et unitive sur le Réel — implique par 
surcroît les critères d’orthodoxie intrinsèque pour 
toute religion et toute spiritualité : pour qu’une reli- 
gion soit orthodoxe, il faut en effet qu’elle comporte 
un symbolisme mythologique ou doctrinal établissant 
le distinction essentielle dont il s’agit, et qu’elle offre 
une voie garantissant et la parfaite concentration et 
la continuité de celle-ci ; c’est dire qu’une religion 
est orthodoxe à condition d’offrir, et une notion suf- 
fisante, sinon toujours exhaustive, de l’Absolu et du 
relatif et partant de leurs rapports réciproques, et 
une activité spirituelle de nature contemplative, et 
efficace quant à nos fins dernières. Car il est notoire 
que les hétérodoxies tendent toujours à frelater, soit 
la notion du Principe divin, soit notre manière d’v 
adhérer ; elles offrent, soit une contrefaçon mondaine 
ou profane, « humaniste » si l’on veut, de la religion, 
soit une mystique ayant pour contenu le seul ego 
et ses illusions. 

Il peut sembler disproportionné de traiter en 
termes simples et quasi schématiques un sujet aussi 
complexe que celui des perspectives spirituelles, mais 
puisque la nature même des choses nous permet de 
tenir compte d’un aspect de simplicité, nous ne 
serions pas plus près de la vérité en suivant les 
méandres d’une complexité qui dans le cas présent 
ne s’impose pas. L’analyse est une fonction de l’in- 
telligence, et la synthèse en est une autre ; l’asso- 
ciation d’idées qui est faite communément entre l’in- 
telligence et la difficulté, ou entre la facilité et la 
présomption, est évidemment sans rapport avec la 
véritable nature de l'Intellect. Il en est de la vision 
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cholefnn’îr f con . lme de la J ision °P l >q»e : il est des 
choses qu il faut voir en detail pour les connaître 

rL. ( !i a */ reS - qUe ° n per ? oit ,niei)x avec un certain 
recul et qui, paraissant simples, communiquent d’au- 
tan plus clairement leur véritable nature. La vérité 
?/ ® e peut , s etendre et se différencier indéfiniment! 
tient aussi dans un «point géométrique», et le tout 
esr de saisir ce point, quelle que soit le symbole — 
J“ n symbolisme — qui actualise en fait l’intellec- 

La vérité est une, et il serait vain de ne vouloir 
a chercher qu en un seul endroit donné, car l’Intel- 
ect contenant dans sa substance tout ce qui est vrai, 

Mnîfn te » " e ? CUt pas ne pas se manifester là où 
Intellec se déploie dans l’atmosphère d’une Révé- 

PeUt représenter «'espace par un cercle 
* ‘ M ? n ( l l,e par une croix, une spirale, une étoile, 

un carre ; et de même qu’il impossible qu’il n’y ait 
H™ soul ' P»«r indiquer la’ nature de 

. m \, l,e 1 «tendue, de même il est impossible 

dp i-Aii ,‘ Ut , qi V ine seule doctrine tendant compte 
Je 1 Absolu et oes rapports entre la contingence et 

Absolu ; en d’autres ternies : croire qu’il ne peut 
y avon qu une seule doctrine vraie, revient à nier 

t ) J*'jV eS flgl,res géométriques mesurant vir- 
tuellement 1 espace, et aussi — pour choisir un tout 

vidn p 1 1 6 P f ~ ! a p,uralilé <les consciences indi- 
RiSt.ifb Ct n GS P r ntS de VUe visuels - Dans chaque 
mpmpni ’ DleU .“ ' <Je * en se Plaçant extrinsè- 
quement a un point de vue autre que lors des Révé- 

tion sm- P îp Ce( / ente f’ , d ’° Ù Pa PParence de contradic- 
tion sui le plan de la cristallisation formelle 

D aucuns objecteront peut-être que les figures 

hnT!” q r S "f- S ° nt paS stricte,n ent équivalentes en 
tant qu adéquations entre le symbolisme graphique 

pmd ete p C - Ue Spatia G ’ et voudront en tirer argument 
conti e 1 équivalence des perspectives traditionnelles 
puisque nous avons fait cette comparaison ; à cela 

veùTenT^p’’ 0118 ^ !eS perspectives traditionnelles 
Ctre - m . oins des adéquations absolues — du 
moins a priori — q Ue des voies de salut ou des 

iTJeTcle .f™ 6 ' ° U reste ’ en constatant que 

ie ceicie sans meme parler du point est une 

adéquation plus directe de la forme à l’espace que 
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ne l’est la croix ou une autre figure différenciée, 
qu’il reflète donc plus parfaitement la nature de 
Fétendue, nous n'en avons pas moins à tenir compte 
de ceci : la croix, le carré, la spirale expriment expli- 
citement une réalité spatiale que le cercle ou le point 
n’expriment qu’implieitement ; les figures différen- 
ciées sont donc irremplaçables, sans quoi elles n’exis- 
teraient pas, et elles sont tout autre chose que des 
sortes de cercles imparfaits ; la croix est infiniment 
plus proche de la perfection du point ou du cercle 
que ne le sont l’ovale ou le trapèze, par exemple. 
De même pour les doctrines traditionnelles, en ce qui 
concerne leurs différences de forme et leurs valeurs 
d’équation. 

* 

* * 

Ceci dit, revenons à notre religio perennis en tant 
que discernement métaphysique et concentration uni- 
tive, ou en tant que descente du Principe divin, qui 
se fait manifestation cosmique afin que cette mani- 
festation retourne au Principe. 

Dans le christianisme, — d’après saint Irénée, — 
Dieu est « devenu homme » afin que l’homme « de- 
vienne Dieu » ; en termes hindous, on dira : Atmâ 
est devenu Maya afin que Maya devienne Atmâ, La 
concentration contemplative et unitive, en christia- 
nisme, c’est demeurer dans le Réel manifesté — le 
« Verbe fait chair » — afin que ce Réel demeure en 
nous, qui sommes illusoires, selon ce que déclara le 
Christ dans une vision de sainte Catherine de Sienne : 

« Je suis Celui qui est, tu es celle qui n’est pas. » 
L’âme demeure dans le Réel — dans le Royaume de 
Dieu qui est « au-dedans de nous » — moyennant 
l'oraison permanente du cœur, comme l’enseignent 
la parabole du juge inique et le commentaire de saint 
Paul. 

Dans l’Islam, !e même thème fondamental — • parce 
qu’universel — se cristallise selon une perspective 
très différente. Le discernement entre le Réel et le 
non-réel s’énonce par le Témoignage unitaire- (la 
Shahâdah ) : la concentration corrélative sur le Sym- 
bole, ou la conscience permanente du Réel, s’effectue 
par ce Témoignage ou par le Nom divin qui le syn- 
thétise et qui est ainsi la cristallisation quintessen- 



7 




ÉTUDES TRADITIONNELLES 



tieile de la Révélation koranique ; ce Témoignage ou 
ce Nom est également la quintessence de la Révé- 
lation abrahamique — par filiation ismaélienne — 
et remonte à la Révélation primordiale du rameau 
sémitique. Le Réel est « descendu » (nazzala, unzila ), 
il est entré dans le non-réel ou l’illusoire, le « péris- 
sable » ( fânin ) ( 1 ), en devenant le Qur’ân , — ou la 
Shahâdah qui le résume, ou Vis ni (le «Nom») qui 
en est l’essence sonore et graphique, ou le Dhikr 

(le « Mention ») qui en est la synthèse opérative, 

afin que sur cette divine barque l’illusoire puisse 
retourner au Réel, à la «Face» (Wajh) du Seigneur 
qui seule demeure » (wa yabqa Wajhu Rabbika (2), 
quelle que soit la portée métaphysique que nous don- 
nions aux notions d’« illusion » et de « Réalité ». H y 
a dans cette réciprocité tout le mystère de la « Nuit 
de la Destinée » ( Laylat eLQadr ), laquelle est une 
«descente», et de la «Nuit de l’Ascension» (Laylat 
el-Mi râj), laquelle est la phase complémentaire ; or 
la réalisation contemplative — P« unification » 
(taivhîd) — relève de cette ascension du Prophète 
h travers les degrés paradisiaques. « Certes — dit le 
Koran —la prière empêche les péchés majeurs 
( fahshâ ) et mineurs ( munkar ), mais la mention 
(dhikr) d Allah est plus grande» (3),. 

Plus proche de la perspective chrétienne sous un 
certain rapport, mais beaucoup plus éloigné d’elle 
sous un autre, est la perspective bouddhique, qui 
d une part se fonde sur un « Verbe fait chair », mais 
d autre part n’a point la notion anthropomorphe d’un 
Dieu créateur. Dans le bouddhisme, les deux termes 
de l’alternative ou du discernement sont le Nirvâna, 
le Réel, et le Samsâra, l’illusoire ; la voie, c’est en 
dernière analyse la conscience permanente du Nir~ 
vâna en tant que Shûnya, le « Vide », ou encore la 
concentration sur la manifestation salvatrice du 
A irv>nta } îc Bouddha, qui est Shâiwamûrii, Manifes- 
tation du Vide. Dans le Bouddha — notamment sous 
sa forme À mitâbha — ie Nirvana est devenu Samsâra 

(1) Le mot fana', qu’on traduit parfois par « extinction » 
par analogie avec le sanscrit nirvana , a la même racine et 
signifie proprement « nature périssable », 

(2) Koran, sourate du Miséricordieux, 27. 

(3) Sourate de l’Araignée, 45. 
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afin que celui-ci devienne Nirvana ; et si le Nirvana 
est le Réel, et le Samsâra l’illusion, le Buddha 
sera le Réel dans l’illusoire, et le Bodhisattva l’illu- 
soire dans le Réel (1), ce qui nous. ramène au sym- 
bolisme du Vin-Yang, C’est ce passage de l’illusoire 
au Réel que le P va jn& P ara ni i ta -H ri d aya- S ù i ra décrit 
en ces termes : « Parti, parti, — parti pour l’autre 
| Rive, parvenu à l’autre Rive, — ô Illumination, sois 

bénie ! » 

★ 

:[ * * 

Toute perspective spirituelle confronte, par la force 
des choses, une conception de l’homme avec une 
conception correspondante de Dieu ; il en résulte 
trois idées ou trois définitions concernant, l’une 
l’homme comme tel, l’autre Dieu tel qu’il se révèle 
à l’homme défini de telle manière, et la troisième 
l’homme tel que Dieu le détermine et le transforme 
en fonction de telle perspective. 

Au point de vue de la subjectivité hurnaine. 
i’homme est le contenant et Dieu le contenu ; au 
point de vue divin, — si l'on peut s’exprimer ainsi, 
— ie rapport est inverse, tout étant contenu en Dieu 
et rien ne pouvant le contenir. Dire que l’homme 
est fait à l’image de Dieu, signifie en même temps 
que Dieu assume a posteriori , vis-à-vis de l’homme, 
quelque chose de cette image ; Dieu est pur Esprit 
et l’homme est par conséquent de l’intelligence ou de 
la conscience ; inversement, si nous définissons 
l’honime comme intelligence, Dieu apparaîtra comme 
| « Vérité ». Autrement dit, Dieu, voulant s’affirmer 

sous l’aspect « Vérité » s’adresse à l’homme en tant 
que celui-ci est doué d’intelligence, comme il s’adresse 
à l’homme en détresse pour affirmer sa Miséricorde, 
ou à l’homme doué de libre arbitre pour s’affirmer 
i comme Loi salvatrice. 

Les « preuves » de Dieu et de la ieîigiOxi sont dans 
l’homme lui-même ; « Connaissant sa propre nature, 
il connaît aussi le Ciel », dit Mencius, en accord 
avec d’autres maximes analogues, et bien connues. 

Il faut extraire des données de notre nature la cer- 

(1) Cf. Le mystère du Bodhisattva ( Etudes Traditionnelles, 
mai-juin, et juillet-août et septembre-octobre 1962). 
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î“ d d ;?;. qu ! f. uvre Ja voie à la certitude du Divin 

“ « SSl,* 1 » ‘ÏSJSïïe 

a on / i nü '! icne religieux, qui les caractérise de h 
lotion th n ’. nous satslss ons celle de la rêvé- 

£tP% Tu'sr JTÆS 



Sur le plan extérieur et partant contingent mais 
qui a son importance dans l’ordre humain la reSo 
eiT m/' "■ m,ÏC ra PP or l avec la Znre £ £ 
£ t ZZiri u‘ C * " udilé P r ' m °rrfiale, celle 
ou celî d lnH * aissance > de la résurrection, 
2 “en„ Ue .fù “lût’ '% d ‘ d n „‘ '« Saini-des-Saints, 

m ï ne m at !' r ° Ug i ? rière «“«ncieuse sur une 

vesU«e 8 dn p ; L r mvio]ée est à. la fois un 

Paradis cLsU les rre 1 re - et Une P réfi 8«™«on du 
ferai mais 1, ’ ? sanctuaires et >es costumes dif- 
’ ma,S la nature vier S e et le corps humain res- 

cMout t inlédeur C d’u^ g am lenne> <!U * !e caractère informel 

lé. de l i i rn a r ilr 0Pere par Dieu ]« quali- 

*%r ^ parler ici dc 

tout rtplac^parfot t svmhor" 1 V* C ° u!eur ' b!aliche *»* 
de l'urt P ve s t i fn e n t ai ré° • Z nud f W darîs ! e cadre 

inspiré par la Vérité nnp ; t # cs p !^ nS) dépouillement 

mondai ru A d‘auto£ H»tdt le y^ 0 '^ au .« , 

victoire de l’Esprit su/h ch-îir ® lemen î , sacre symbolise la 
due nous sommet fort Iota de blâme/ 3 r ‘ ChCSSe h * érati( J üe “ 
inépuisable du Mystère et de f« üloirT CXpnme ia P rofusion 
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tent fideles a l’unité première. L’art sacré, qui sem 
de s écarté de cette unité, ne fait au fond que resti- 
tua aux phenomenes naturels leurs messages divins 
auxquels les hommes sont devenus insensibles ; dans 
’ a P et spective d’amour tend vers le déborde* 
ment, la profusion, tandis que la perspective de gnose 
end vers la nature, la simplicité et le silence - c’est 

len^n t * rénis te J a »| >r . 0 *' us ^ 0 . n gothique et le dépouil- 

norHr» à 1 ' Mais ceci ne doit pas nous faire 

Tont tm fi VUe ? Ue leS cadres ou modes extérieurs 
ont toujours chose contingente, et que toutes les 

Ss m d’amanf ^ , com P ensati ™s sont pôs- 

nossibiMtt qU !’ ( anS Ia s P ij 'itualité, toutes' les 
possibilités peuvent se refléter les unes dans les 

aut es, suivant les modalités appropriées. 

où e n e p C ' V1 J 1Sa î 10n eS [ inté 8 rale et saine dans la mesure 
iacente t f ] onde .? l! . r !a « r el»gion invisible » ou « sous- 
‘d mt l f ’ a rehgw P eren nis ; c’est dire qu’elle l’est 
tans la mesure où ses expressions ou ses formes 
laissent transparaître l’informel et tendent vers ’Ori 
gme, véhiculant ainsi le souvenir d’un PmUis Verdu 

U une Béatitude intemporelle. Car l’Origine est à |., 
ois en nous-mêmes et devant nous ; le temps n’est" 

immuabîè° U VCInenl spiroïdal autour ^’un Centre 

Frithjof Schuon. 



(I) Mais i] est trop évident que l’art sacré le n ln« r„ < 
est infiniment plus proche de i . a ? r le plus fastueux 

Ssr ÏT. 
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LE TRAITÉ DE LA FLEUR D’OR 
DU SUPRÊME UN 

(T'ai-yi kin-houa tsong telle) 



INTRODUCTION 



Il est malaisé de situer dans le temps le Vai-iji kin-hona 
tsong tche , dont nous présentons ici la version française 
annotée (1). Au moins peut-on faire à ce sujet quelques 
remarques, après avoir distingué le texte du commentaire 
anonyme qui l’accompagne. Celui-ci, qui paraît refléter une 
longue tradition interprétative du premier, date probable- 
ment des dernières années de K’ion-Iong (fin XVIIÏe siècle). 

Faut-il, de là, remonter jusqu’aux T’sang, pour y rencontrer 
ce Maître Uu-tsou, né en 795 à Yen-lo (Chen-si), sous le 
nom de Liu Yen ou Lin Tong-pin, et qui figure ensuite par- 
mi les Huit Immortels taoïstes ? Certains éléments pour- 
raient y incliner, notamment l'apparition, à cette époque, 
des sectes bouddhiques T’iendai et Tchen-yen tsong (plus 
connues sous leurs formes japonaises : T end ai et Shingon). 

La rédaction de l’ouvrage est assurément plus tardive, meme 
si elle a pu faire suite à une transmission orale plus ou 
moins longue. Il est bien question de Liu Tong-pin dès les 
1 ang, mais sa biographie, et la doctrine «du Ming et du 
oing » qui lui est attribuée, sont surtout connues par des 
ouvrages des Song et des Yuan (XlIIe siècle). Cette même 
période, qui marque un véritable « palier » dans l’évolu- 
tion du cycle traditionnel, est à la fois celle du « néo- 
confucianisme » triomphant et de l'épanouissement du 
Bouddhisme Ch 1 an, celle aussi d’un « néo-taoïsme » quel- j 

que peu «syncrétisan t» et de la réévaluation — ou de 
1 explicitation — de l'alchimie spirituelle, par Sou Tong-p’o, j 

Ko Ch’ang-keng et quelques autres. La conjonction de ces i 

eiemenb est trop nette ici pour resuite^ du hasard. Par 
ailleurs, la K indan kiac , (Ecole, secte du Cinabre d’Or), -N 

organisation dont notre traité constitue le « livre secret», i 



(1) Grâce à l'aimable autorisation des Ed. Rascher, auxquelles 
nous adressons nos remerciements. Une étude sur l'édition 
allemande de Richard Wilhelm a paru ici même sous la plume 
d’André Préau en 1931 (La Fleur d'Or et le Taoïsme sans Tao). 
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est considérée comme une émanation de la Paidien houei 
(Société du Lotus Blanc), officiellement apparue au 
Xlle siècle (2). II semble possible de délimiter ainsi une 
époque de foisonnement intellectuel à laquelle notre ou- 
vrage ne saurait être étranger. 

Mais les dates ne sont pas essentielles. Car Renseigne- 
ment secret du Maître est en fait rapporté à Yin-hi y le 
«Gardien de la passe» auquel Lao-Tseu confia le Taode - 
king, et dont le Lie-sien (chouan nous assure qu’il était 
« versé dans la science ésotérique » : c’est le ramener aux 
fondements mêmes de la doctrine taoïste, ce que fait aussi, 
pour sa part, l'alchimie. 

Héritier, donc, de l’époque T’ang, mais contemporain pro- 
bable des Song, le Traité de la Fleur d’Or n’est pas un 
exposé doctrinal systématique, mais la notation, par des 
disciples qui peuvent n’être pas des auditeurs immédiats, 
des éléments et des conditions d’une méthode. La syn- 
thèse s’y établit entre quatre données : une technique de 
méditation qui doit beaucoup au Bouddhisme, mais s'or- 
donne à une fin qui n’est pas bouddhique; un « tan- 
trisme » lié au contrôle de la respiration, parent il est 
vrai- des sources hindoues, mais autant peut-être des pra- 
tiques taoïstes des Han ; une alchimie purement intérieure 
et symbolique (neidan) qui se veut résultante des deux 
éléments précédents; enfin, une interprétation «spécula- 
tive » des pa-koua selon la meilleure tradition des commen- 
tateurs ésotériques du Yidiing. 

La connaissance, enseigne le T’iendai, s’obtient par 
« arrêter et réaliser ». « Arrêter » (le flux mental et les per- 
ceptions extérieures), c’est ici la « contemplation fixante » 

0 tche-konan ), dont le Maître souligne justement qu’elle est 
une méthode bouddhique bien connue. C’est même une 
méthode hindoue classique, puisque tche-kouan traduit as- 
ser bien dhâranâ. « Réaliser » s’avère par contre ici plei- 
nement original, grâce à un procédé de « révolution de la 
Lumière » moins proche du Hathayoga que des vieilles 
notions taoïstes de «circulation du souffle», entre des 
« centres subtils » qui sont plutôt « champs de cinabre » 
(tan Tien) que chakra . Encore faut-il noter que l’« arrêt» 
produit une « non-intervention », puis une « non -interven- 
tion » typiquement taoïstes, après quoi la « réalisation » 
se développe spontanément : car c’est le « non-agir » qui 
fait «tourner la Lumière», exactement à la façon dont le 
«vide du moyeu fait tourner la roues. 

La « Lumière » est contenue dans les deux yeux, qui 



(2) Si certaines traditions relatent une fondation beaucoup 
plus ancienne de la Kindan kiao au Lou-chan, ce peut être 
pour créer une confusion délibérée avec l’autre « Lotus Blanc » 
““ amidi.ste, celui-là — fondé en ce même lieu au IV® siècle. 



13 




ÉTUDES TRADITIONNELLES 

(lumière^ e La et fai^ Un tourne/ e au?^ ei ^ t pue (Iune) = min O 
nl n t Chakra ’ ou cteou-ts’ouen) St ^ J t , cœur , cél este f 
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(Homme véritable) celle a J état de Tchen~jen 

yn^fTk «Z '*• te: 

taoïstes des Har U * a Hivinf/I en » e Selon les textes 

S» 

appartient de l’être réellement! ‘ Chen 'l et ' qu’il 

Pierre Grison. 
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texte, mais & .on cimSenute! C ° n,Cm P 0raln ’ 11 ^ ^e notre 
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I 

Du Coeur céleste 



Le Maître Liudsou dit : 

Cela qui subsiste par soi-même est appelé Tao Le 

ï<?° 'T 0 ,/?' /ÎOm ni f° n71e (1) * 11 est Unique Essence 
(àing), l Esprit primordial unique. Ni Ming ni Sin* 
ne sont visibles: ils sont contenus clans la Lumière 
ce les te. La Lumière céleste est invisible : elle est 
contenue dans les deux yeux . Je serai présentement 
voire guide , et vous révélerai d’abord le secret de la 
rieur d Or du Suprême Ün : de Ici j’exposerai, sépa- 
rément, le reste . 1 

? ?£ pr f me Ün » désigne ce qui n’a rien au-dessus de 
secret de VAri oltal réside en l’usage de 
l action pour aboutir au non-agir ; ne prétendons pas 
passer par-dessus tout ni pénétrer directement . Le 
principe qui nous est transmis : entreprendre le tra- 
vail sur le Sing. Ce en quoi il importe de ne pas 
taire fausse route . 

La b leur d Or est la Lumière. De (nielle couleur 
est la Lumière ? Fleur d’Or est un symbole : c’est la 
véritable force du Suprême Un transcendant . El c’est 
ce que dit la formule: «Le Plomb de la région de 
l Eau ma qu’une seule saveur, » (3) 

(1) C’est donc ie Tao « sans nom », « origine du Ciel et de 
K r fJ\ C ? (Tao : te x kui( J ch - O. € U est forme sans forme » 

, . ' " e * Subsistant par soi-même » (Sivayambhu) est 

plutôt, en mode hindou, une désignation de l'Etre, c’est-à-dire 
ou lao « avec un nom ». C’est aussi, en Islam, un Nom divin 

Qnyyum). 

est le Tao * avtc un nom » qui est « la Mère 
~ c 1X le etres », c'est-à-dire l'origme de la manifestation. 
Le qualificatif « sans supérieur » (wou-chamjj est parfois 

r/p/n* aU r Jt°' maiS> 7 bien entendu > sur un autre plan. 

C r n 'A 9 eSl par rUn qile t(H,s les étres onl l'existence, » 

. , qiMl , aut sans d bute interpréter comme i’union alchi- 

mique du c plomb » et de l’« eau » (mercure), du Tigre et 
du Dragon dans le « Champ de la force ». La « saveur » de 
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Il est dit dans le Yi-king : « Par l’Un, le Ciel 
engendre l’Eau. » (1) Telle est ia véritable force 
du Suprême Un. Si l’homme atteint cet Un, il 
obtient la vie, s’il le perd, il meurt. Mais bien 
que l’homme vive dans le k’i, il ne perçoit pas 
le k’i, de même, le poisson qui vit dans l’eau 
ne voit pas l’eau (2). L’homme meurt lorsqu’il 
n'a plus de k’i , comme meurt le poisson privé 
d’eau. C’est pourquoi les adeptes ont enseigné 
à s’attacher fermement à POriginel et à garder 
l’Un (3) ; c’est la Révolution de la Lumière 
et la garde du Centre, Si l’on conserve cette 
vraie force, il est possible de prolonger la durée 
de la vie et d’appliquer 1a méthode qui vise à 
créer un corps immortel par « fondre et mélan- 
ger ». 

Le travail de révolution de la Lumière repose entiè- 
rement sur le mouvement rétrograde de concentration 
des pensées. Le cœur céleste est entre le Soleil et la 
Lune (4). 

Il est dit dans le Livre du Palais Jaune (5) ; « Dans 



ia région de l’Eau (reins) est ie salé. Cf, la formule classique 
du Canon bouddhique : « L’Océan n’a qu’une seule saveur, la 
saveur du sel... » 



(1) Cette formule parait se rapporter au koua 1 : K’ien, 
* Grand est vraiment le principe originaire, le k'ien \ Toutes 
choses en proviennent. Il est l’origine du Ciel et le comprend 
tout entier. Les nuages s’y produisent et la pluie s’en répand, 
tous les êtres en tirent leur forme, » (trad. De Mariez). Exacte- 



(2) Selon la doctrine taoïste du temps des Han, en effet, 
un « souffle » (k’i) emplit l’espace entre le Ciel et la Terre : 
l’homme y baigne « comme le poisson dans l’eau » (Cf. Maspéro, 
Les lieligions chinoises, Paris 1050). Le « poisson qui nage dans 
Peau sans avoir conscience de Peau » est également une image 
familière au Bouddhisme ch’an. Cf. aussi Ho Chang : <t ...le 
peuple oublie ces appellations comme le poisson dans Peau 
oubLc qn il sc trouve dans 1 eau, Si L. poisson dans Peau oublie 
Peau, c’est comme si Peau n’existait pas. » 

(3) « Garder PUn » (ch a ou yi) est le but de toutes les métho- 
des taoïstes de méditation : « Qui avale le cinabre et garde 
PUn ne finira qu’avec le Ciel », lit-on dans le Pao-p'ou tseu 
(cité par Maspéro, Le Taoïsme). L’Originel (yuan) n’est pas 
différent de PUn. 



(4) C’est-à-dire entre les deux yeux. 

(5) Probablement le llouang-Ving kiny, ouvrage taoïste des 
Han postérieurs. 
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V espace d'un pouce de la maison d’un pied , il est 
possible d'ordonner la nie. » La maison d'an pied, c'est 
le visage . Dans le visage , que peut être l'espace d'un 
pouce, sinon le cœur céleste ? Au milieu de ce carré 
d'un pouce siège la magnificence . Dans la Salle pour- 
pre de la Ville de Jade réside le dieu du Vide extrême 
et de l'extrême Vitalité, Les Confucéens nomment 
cela : « Centre du Vide » les Bouddhistes « Terrasse 
de la Vitalité », les Taoïstes « Pays des Ancêtres », 
ou « Palais Jaune », ou « Passe obscure », ou « Cham- 
bre du Ciel antérieur» (1). Le cœur céleste est la 
demeure , la Lumière est le Maître de la maison . 

Ainsi, dès que tourne la Lumière , les forces du 
corps entier se placent devant son trône : ainsi, un 
saint Roi ayant fondé la capitale et établi la loi, tous 
les états apportent le tribut ; ainsi, calme et lucide 
étant le Maître, valets et servantes exécutent d' eux- 
mêmes ses ordres et chacun fait sa besogne. 

Seulement nécessaire est de faire tourner la Lumiè- 
re : c’est le plus haut et le plus magnifique secret. 
Facile est de mettre la Lumière en mouvement, mais 
difficile de la fixer. Qu'on la fasse tourner assez 
longtemps, elle cristallise : c'est le corps spirituel 
naturel . Cet esprit cristallisé se constitue par-delà les 
neuf deux, Ce dont parle le Livre du Sceau du Cœur : 

« Silencieusement, tu prends ion vol au matin, » (2) 

La mise en action de ce principe vous dispense 
de toute autre méthode , elle exige que vous concen- 
triez lèi vos pensees. Il est dit dans le Long-yen 
king (3) : « Par la concentration des pensées, il est 
possible de voler et de renaître dans le Ciel. » (4) 



(1) 1 ouïes ces expressions désignent des compartiments du 
« Champ de cinabre supérieur », dont F« espace d’un notice » 

(cheou-ts'ouen) est le vestibule d’entrée Mais quel est Je 
* dieu » ? Houang-dao kiun *? 

t (4) Cette citation prétend de toute évidence évoquer 
1 « envol » du corps subtil, fruit de la seconde naissance, hors 
des limites corporelles. Cf. le Y i -King : « (Le dragon) s’élève 
volant dans le ciel. Le Principe K'ien s’élève et produit dans 
le ciel. » 

(3) Important texte du Mahàyùnu : c’est le S û ran g a n ui-süt ru . / 

(4) La « renaissance au Ciel » est en effet le but de certaines 
doctrines mahâyâiiistes, amidistes surtout. C’est le sens vir- 
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Ce ciel n'est pas le grand ciel bleu, c'est le lieu oü 
est engendrée la corporéité dans la demeure de k'ien. 
Persévère-t-on, il se forme naturellement hors du 
corps un autre corps spirituel (I). 

La Fleur d'Or est le Kin-tan. Toutes les transfor- 
mations de l'esprit dépendent du cœur. Ici existe 
un Art secret : sa précision est parfaite mais il solli- 
cite intelligence et lucidité , concentration et calme 
absolus. Qm ne possède pas celle intelligence 1 et celle 
compréhension élevées, la voie de l'application prati- 
que lui échappé ; qui ne réalise pas celte immersion 
et ce calme extrêmes ne saurait s'y maintenir . 

Ce chapitre explicite l’origine du Tao. Le 
cœur céleste est l'Embryon du Tao, Si Ton 
peut réaliser le calme absolu, le cœur céleste 
se manifeste de lui-même (2). Lorsque l’Ame 
se ment et s’extériorise selon son cours nor- 
mal, l’homme prend naissance comme être pri- 
mordial. Cet être séjourne, entre la conception 
et la naissance, dans l'espace véritable. Lors- 
qu’à la naissance Pharmonie unique s’indivi- 
dualise, Ming et Sing sont séparés. De ce mo- 
ment, si le calme le plus complet n’est pas 
obtenu, Ming et Sing ne se rencontrent plus (3). 

Ce qu’exprime le Diagramme du Grand Pôle: 
le Suprême Un contient en lui-même la force 
véritable (k'i) t le semen (tsing), l’esprit (chen), 
le houen et le p'o (4). Lorsque l'activité m en- 

tuel du mot Jôdo, qui désigne une importante secte japonaise. 
Du point de vue taoïste, l’expression doit s’entendre, outre 
la possibilité effective de s’élever dans les airs, comme le 
retour au Principe, l’union au Tao. 

(D Nous dirions plutôt « corps subtil ». C’est le « corps 
d’immortalité » qui, issu de l’Embryon, s’échappe par le 
« Champ de cinabre supérieur » V, aussi note ci-dessus. 

(2) Selon le Tao-te /, :ing (ch. IG), « Le retour à l’origine, c’est 
le repos ». Et c’est, la restauration du Ming et du Sing. 

(3) Ct. Houei-ming king : « Quand le corps s’anime et que 
l’enveloppe du fruit se déchire, c’est comme si l’on perdait 
pied au sommet d’une haute montagne : dans un cri, l’homme 
est précipité au sol, le Ming et le Sing se brisent en deux par- 
ties .Dès cet instant, ni Ming et Sing, ni Sing et Ming ne peu- 
vent se rencontrer. ». 

(4) Le T'ai-ki t’au de Tcheou Touen-yi, célèbre philosophe 
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taie est au repos et qu’on contemple ïe cœur 
céleste, l’Intelligence spirituelle atteint sponta- 
nément l’origine. Le Sing réside assurément 
dans l’espace véritable, mais l’éclat de la Lu- 
mière réside dans les deux yeux. C’est pour- 
quoi le Maître préconise la révolution de la 
Lumière en vue d’atteindre le Sing véritable. 
Le véritable Sing, c’est l’esprit primordial (1). 
L’Esprit primordial est aussi Ming et Sing , et 
si Ton considère sa réalité propre, c’est encore 
la force primordiale. Le Tao l’est lui-même. 

Le Maître se préoccupe ensuite d’éviter que 
les gens ne s’égarent sur la voie qui conduit 
de l’action consciente au non-agir inconscient. 
C’est pourquoi il dit : l’Art du Kin-ian utilise 
Faction consciente pour aboutir au non-agir in- 
conscient. L’action consciente consiste à faire 
entrer la Lumière en mouvement par la 
réflexion, en vue de faire apparaître le déta- 
chement du Ciel. Lorsqu’est née la semence 
véritable, qu’on utilise la méthode correcte pour 
la « fondre et la mélanger », et qu’alors se 
forme le Kin-tan , il franchit la passe ; l’Em- 
bryon se constitue qui, par l’effet de la nour- 
riture, du bain et du lavage, doit être ensuite 
développé. On pénètre ainsi dans le domaine 
du non-agir inconscient. Cette période du Feu 
doit durer une année entière avant que naisse 
L’Embryon, qu’il se libère de son enveloppe et 
passe du monde grossier dans le sacré. 

Cette méthode est très simple et facile. Mais 
elle comporte tant de changements et de trans- 

de l’époque Song sur l’œuvre duquel se fonde le « Néo-confu- 
cianisme » propagé par Tchou-hi. On chercherait vainement 
une telle formule dans le T l ûi-ki Tou chouc, mais sans doute 
faut-il établir une corrélation entre ces cinq composantes indi- 
viduelles et les cinq éléments (won hing ) issus du T’ai-ki par 
le double mouvement du gin et du yang . 

(1) Le Sing est donc en quelque sorte le reflet du Tao, sa 
manifestation dans le microcosme humain. C'est pourquoi le 
< travail sur le Sing » permet d'atteindre le Tao . « Voyez en 
votre propre Sing , enseigne Bodhidharma, car ce Sing est le 
Bouddha lui-même, » 
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formations qu’il est dit : on ne peut aboutir 
soudainement, d’un seul bond. Qui recherche 
la perpétuité doit découvrir le lieu où, origi- 
nellement, naissent le Ming et le Sing (1). 

(A suivre 4 ) 

Version française et notes 
par Pierre Grison. 



(1) C'est-à-dire, selon le Houei-ming king, le « point-germe », 
la « goutte-embryon » (en sanscrit bindu, mais aussi pinda), 
image de l’Un et du retour à l'Un. II s'agit d'atteindre, diraient 
encore les Veda, le < moyeu dè la roue immobile » (nâbhi). 
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COSMOLOGIE ET SCIENCE MODERNE 

(mite) (*> 



* L'objet de la psychologie, c'est le psychique ; Jf 

malheureusement, il en est aussi le sujet », écrit 
un fameux psychologue de notre temps (1). Selon 
cette opinion, tout jugement psychologique participe 
inévitablement de la nature essentiellement subjec- 
tive, voir passionnelle et tendancieuse, de son objet ; 
car personne ne comprend l’âme — d'après cette 
logique — que par sa propre âme, et pour le psycho- | 

logue, celle-ci n’est précisément que du psychique 
et rien d’autre. Aucun psychologue n’échappe alors 
à ce dilemme, quelle que soit sa prétention à l’objec- 
tivité, et plus ses affirmations, en ce domaine, seront 
catégoriques et générales, plus elles seront suspectes ; 
tel est le verdict que la psychologie moderne pro- 
nonce en sa propre cause, quand elle est sincère 
envers elle-même. Qu’elle le soit ou qu'elle ne le soit 
pas, le relativisme exprimé dans la phase citée lui J 

est inhérent. Ce relativisme est aussi une sorte de 
prométhéisme faisant du psychique la réalité ultime 
de l’homme. Il est la racine des multiples divergen- 
ces qui se sont produites au sein de cette disci- 
pline. et il la domine à ce point qu’il contamine tout 
ce qu’elle touche : histoire, philosophie, art et reli- 
gion, tout devient psychologique à son contact et par 
là même subjectif, c’est-à-dire dépourvu de certitudes 
objectives et immuables (2). 



Mais tout relativisme apriorique est inconséquent 
envers lui-même. Malgré la précarité avouée de son 
point de vue, la psychologie moderne se comporte 
comme toute science, elle émet des jugements et croit 
à leur validité, et sous ce rapport elle s’appuie sans 
le savoir ou sans l’admettre sur une certitude innée : 
en effet, si nous pouvons constater que le psychique 
est « subjectif », c’est-à-dire dominé par un certain 
parti pris égocentrique, qui lui impose certaines limi- 
tes ou une «teinte» particulière, c'est qu'il y a en 
nous quelque chose qui ne subit pas ces mêmes 
limites ou tendances, mais qui les dépasse et les 
domine en principe. Ce quelque chose est l’intellect, 
et c’est lui qui, normalement, nous offre les critères 
qui seuls peuvent éclairer le monde fluctuant et 
incertain de la psyché ; c’est là une évidence, mais 
une évidence qui reste totalement en dehors de la 
pensée scientifique et philosophique moderne. Il im- 
porte avant tout de ne pas confondre intellect et 
raison : celle-ci est bien le reflet mental de l’intellect 
transcendant, mais elle n’est pratiquement que ce 
qu'on en fait ; nous voulons dire que son rôle est 
limité, dans le cas des sciences modernes, par la 
méthode empirique même ; au niveau de cette der- 
nière, la raison est moins une source de vérité qu’un 
principe de cohérence. Four la psychologie moderne, 
elle est encore moins que cela, car si le rationalisme 
scientifique prête un cadre relativement stable à 
l'observation du monde physique, il se révèle comme 
entièrement insuffisant quand il s’agit de décrire le 
monde de l'âme ; à peine les mouvements psychi- 
ques de surface, ceux dont les causes et les buts se 
situent sur le plan de l’expérience courante, peuvent- 
ils se traduire en termes rationnels. Tout le chaos des 



<*3hT> Voir £.7 d* r sti-jujp, juiîlee.acût septembre octobre 1944. 

(1) C.G. Jung, dans : Psychologie and Religion {Zurich 1962) 

p. 01. 

(2) «Je ne trouve pas qu’il y a lieu d’être surpris de voir 
la psychologie voisiner avec la philosophie, car l’acte de 
penser, assise de toute philosophie, n’est-il pas une activité 
psychique, qui, comme telle, relève directement de la psycho- 
logie ? La psychologie ne doit-elle pas ‘ embrasser l’âme dans 
son extension totale, ce qui inclut la philosophie, la théologie 
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et ^ maintes autres choses ? En face de toutes les religions 
richement diversifiées, se dressent, suprême instance peut-ët^c 
de la vérité ou de Terreur, les données immuables de Tâme 
humaine. » (C.G. Jung, L’Homme à la Découverte de son Ame 
(Paris 1962), p. 238) — C’est remplacer la vérité par la 
psychologie ; on oublie totalement qu’il n'y a pas de « données 
immuables » en dehors de co qui est immuable de par sa 
nature, à savoir Tintelïect. D’ailleurs, si T« acte de penser > 
n’est qu’une « activité psychique », de quel droit la psycholo- 
gie se dresse-t-elle en instance- suprême, elle, qui n’est qu’une 
t activité psychique» parmi d’autres? 
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possibilités psychiques inférieures, généralement in- 
conscientes, échappe à la rationalité, et à plus forte 
raison tout ce qui dépasse celle-ci, ce qui signifie 
que la majeure partie du monde psychique d'une 
part et du domaine métaphysique d’autre part appa- 
raît, selon cette mesure de la pensée, comme «irra- 
tionnelle » ; d’où une certaine tendance, inhérente a 
la psychologie moderne, de relativiser la raison même, 
tendance en soi contradictoire, puisque la psychologie 
ne saurait se passer de méthodes rationnelles. La 
psychologie se trouve en face d’un domaine qui 
déborde de tous côtés l’horizon d’une science bâtie 
sur l’empirisme et le cartésianisme. 

De ce fait, la plupart des psychologues modernes 
se cantonnent dans une sorte de pragmatisme ; c’est 
dans l’expérience « engagée », combinée avec une 
altitude clinique froide, qu’ils voient une certaine 
garantie d’« objectivité ». En fait, les mouvements de 
l’âme ne peuvent être étudiés de l’extérieur, à l’instar 
des phénomènes corporels ; pour savoir ce qu’ils signi- 
fient, il faut en quelque sorte les vivre, ce qui met 
en cause le sujet meme de l’observateur, comme l’a 
bien remarqué le psychologue que nous avons cité 
plus haut. Quant à la réserve mentale « contrôlant » 
î expérience, qu’est-elle sinon un « bon sens » plus 
ou moins arbitraire, et inévitablement empreint 
d idées préconçues ? L’attitude psychique « objecti- 
viste » ne change donc rien à la nature incertaine 
de l'expérience, et l’on revient ainsi, à défaut d’un 
principe a la fois intérieur et immuable, au dilemme 
du psychique essayant de saisir le psychique. 

L âme, comme n’importe quel domaine de réalité, 
ne peut être connue vraiment que par ce qui la 
dépasse. Ceci, on l’admet d’ailleurs spontanément et 
implicitement en reconnaissant le principe moral de 
la justice, qui exige que les hommes surmontent leur 
subjectivité individuelle : or, nous ne saurions !a 
surmonter si l’intelligence, qui guide notre volonté, 
n était elle-même qu’une réalité psychique, et l’intel- 
ligence ne dépasserait pas la psyché , si dans son 
essence elle ne transcendait pas le plan des phéno- 
mènes, tant intérieurs qu’extérieurs ; cette consta- 
tation suffit pour prouver la nécessité et l’existence 
d’une psychologie venant en quelque sorte d’en haut 
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et n ayant pas a priori un caractère empirique. Mais 
bien que cet ordre des choses soit inscrit en notre 
nature même, il ne sera jamais reconnu par la psy- 
chologie moderne ; malgré ses réactions contre le 
rationalisme d’hier, elle n’est pas plus proche de la 
métaphysique que n’importe quelle autre science 
empirique, bien au contraire, car sa perspective, qui 
assimile le suprarationnel à l’irrationnel, la prédis- 
pose aux pires erreurs. 

Ce qui manque entièrement à la psychologie mo- 
derne, ce sont des critères permettant de situer les 
aspects ou tendances de l’âme dans leur contexte 
cosmique. En psychologie traditionnelle, ces critères 
sont donnés selon deux principales « dimensions » : 
d’une part, selon une cosmologie qui « situe » l’âme 
et ses modalités dans la hiérarchie des états d’exis- 
tence, et d’autre part, selon une morale orientée vers 
un but spirituel. Cette dernière peut épouser provi- 
soirement l’horizon individuel ; elle n’en vise pas 
moins les principes universels qui rattachent l’âme à 
un ordre plus vaste qu’elle. La cosmologie circonscrit 
en quelque sorte l’âme ; la morale spirituelle la sonde. 
Car de même qu un courant d’eau ne révèle sa force 
et sa direction qu’en se brisant contre un objet 
qui lui résiste, l’âme ne montre sa tendance et ses 
fluctuations que par rapport à un principe immua- 
ble ; quiconque cherche à connaître la nature de la 
psyché doit lui résister, et on ne lui résiste vraiment 
quen se plaçant à un point qui correspond, sinon 
effectivement du moins virtuellement ou symboli- 
quement, au Soi divin, ou à l’intellect qui "en est 
comme le rayon. 

La psychologie traditionnelle a donc à la fois une 
« dimension » impersonnelle et « statique », la cosmo- 
logie, et une « dimension » personnelle et « opéra- 
tive », la morale ou la science des vertus, et ii en 
eSv nécessairement ainsi puisque la véritable con- 
naissance de l’âme résulte de la connaissance de soi- 
même : . celui qui, par l’œil de son essence, peut 
« objectiver » sa propre forme psychique, connaît par 
la même toutes les possibilités du monde psychique 
ou subtil ; c’est cette «vision» intellectuelle qui est 
à la foi l’aboutissement, et au besoin le garant, de 
toute science sacrée de l’âme. 
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** 

Pour la plupart des psychologues modernes, la 
morale traditionnelle — que l’on confond d'ailleurs 
volontiers avec une morale purement sociale ou con- 
ventionnelle — n’est qu'une sorte de barrage psychi- 
que, utile à l’occasion mais le plus souvent gênant ou 
même néfaste pour l’épanouissement « normal » de 
l’individu. Cette opinion est surtout propagée par la 
psychanalyse freudienne, devenue d’un usage très 
courant en certains pays, où elle a pratiquement 
usurpé le rôle qui revient ailleurs au sacrement de 
la confession (3) : le psychiatre remplace le prêtre, 
et l’éclatement des complexes refoulés tient lieu de 
l’absolution. Dans la confession rituelle, le prêtre 
n’est que le représentant impersonnel — et forcément 
discret — de la Vérité qui juge et qui pardonne ; le 
pénitent, en avouant ses péchés, « objectivise » en 
quelque sorte les tendances psychiques que ces 
péchés manifestent ; en se repentant, il s’en détache, 
et en recevant l’absolution sacramentale, son âme 
est virtuellement réintégrée dans son équilibre pre- 
mier, centré sur son essence divine. Dans le cas de 
la psychanalyse freudienne (4) par contre, l’homme 
expose ses entrailles psychiques, non pas devant Dieu 
mais à son prochain ; il ne se distance pas des 
fonds chaotiques et obscurs de son âme, que l’analyse 
dévoile ou remue, mais il les assume au contraire, 
car il doit se dire : «ainsi je suis en réalité» ; et 
s’il ne surmonte pas, avec l’aide de quelque instinct 
salutaire, cette sorte de désillusion par en bas, il 
en gardera comme une souillure intime ; dans la 
plupart des cas, ce sera l’abandon psychique à la 
médiocrité collective qui tiendra lieu d’absolution, 
cai l’on supporte mieux sa propre dégradation en la 
partageant avec autrui. Quelle que puisse être Futilité 
occasionnelle et partielle d’une telle analyse dans 



(3) Aussi prospère-t-elle surtout dans les pays protestants. 

(4) Nous spécifions qu’il s'agit de la méthode de Freud, 
car la psychanalyse connaît de nos jours des formes plus 
neutres et moins pernicieuses, ce qui, à notre point de vue, 
n'est nullement une justification. 
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certains cas, c’est bien là son résultat ordinaire, car 
ses prémisses sont ce qu’elles sont (5). 

Si la médecine des civilisations traditionnelles ne 
connaît rien qui soit analogue à îa psychothérapie 
moderne, c’est que le psychique ne peut être traité 
par le psychique ; la psyché est le domaine des 
actions et réactions indéfinies ; par sa nature propre, 
elle est essentiellement inconstante et trompeuse, de 
sorte qu’on ne peut la guérir que par quelque chose 
qui se situe « en dehors » ou « au-dessus » d’elle. 
Dans certains cas, on agira favorablement sur elle 
en rétablissant l’équilibre humoral du corps, généra- 
lement troublé par les affections psychiques (6) ; 
dans d’autres cas, ce ne seront que des moyens spiri- 
tuels. comme l’exorcisme (7), la prière ou le séjour 
en des lieux sacrés, qui pourront ramener la santé 
de lame. 

Nous savons bien que la psychologie moderne cher- 
che a expliquer psychologiquement les moyens spiri- 
tuels que nous venons de mentionner ; pour elle, 
l’effet d’un rite est une chose et son interprétation 
théologique ou mystique en est une autre ; l’effet 
du rite, arbitrairement limité au seul domaine psy- 
chique et subjectif, est attribué à des dispositions 
psychiques d’origine ancestrale, que sa forme actua- 
liserait ; il n’est pas question du sens intemporel et 
surhumain inhérent au rite ou au symbole, comme 
si l’âme pouvait se guérir en croyant à la projection 
illusoire de ses propres préoccupations, individuelles 
ou collectives. Il n’y a dans cette supposition rien 
qui gêne la psychologie moderne, car elle va encore 
beaucoup plus loin en admettant, par exemple, que 



(5) René Guenon a fait remarquer que le principe selon 
lequel tout psychanalyste doit avoir été psychanalisé lui- 
même, avant de pouvoir analyser d'autres, pose la question 
troublante de savoir qui a été le premier de la file. 

(6) il se produit généralement un cercle vicieux, le désé- 
quilibre psychique engendrant une intoxication physique qui, 
à son tour, fait empirer le déséquilibre psychique. 

(7) Les cas de possession diabolique, qui exigent visiblement 
1 application des rites d'exorcisme, semblent être devenus 
plus rares de nos jours, sans doute parce que les influences 
démoniaques ne sont plus « comprimées » par le barrage 
de la tradition, mais peuvent se répandre un peu partout 
sous des formes en quelque sorte «diluées*. 
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les formes fondamentales de la pensée» les lois de 
la logique» ne représentent qu’un résidu d’habitudes 
ancestrales (8) ; c’est un chemin qui mène à la néga- 
tion même de l’intelligence et à son remplacement 
par des fatalités biologiques, si tant est que la psycho- 
logie puisse y parvenir sans se ruiner elle-même. 

* 

* * 

Pour pouvoir « situer » l’âme par rapport aux 
autres réalités ou domaines cosmiques, il faut se 
référer au schéma cosmologique représentant les 
degrés de l’existence sous la forme de cercles ou de 
sphères concentriques. Ce schéma, qui amplifie en 
somme la conception géocentrique de l'univers visi- 
ble, identifie symboliquement le monde corporel au 
milieu terrestre ; autour de ce milieu s’étend la 
sphère — ou les sphères — du monde subtil ou psy- 
chique, englobé à son tour par la sphère du monde 
du pur Esprit, Cette représentation est naturellement 
limitée par son caractère spatial même, mais elle 
exprime fort bien la relation qui existe entre ces 
divers états : chacune de ces sphères, considérée en 
elle-même, se présente comme un tout complet et 
parfaitement homogène, tandis que, du « point de 
vue » de la sphère immédiatement supérieure, elle 
n’en est qu’un contenu. Ainsi le monde corporel, envi- 
sagé à son propre niveau, ignore le monde subtil, de 
même que celui-ci ignore le monde supraformel, pré- 
cisément parce qu’il ne cerne que ce qui a une forme. 
En outre, chacun de ces mondes est connu et dominé 
par ce qui le dépasse et l’englobe : c’est sur l’« arrière- 
fond » immuable et informel de l’Esprit que les 
réalités subtiles se détachent comme formes, et c’est 
l’âme qui, à travers les facultés sensorielles, connaît 
le corporel. 

Ce double rapport des choses, qui se cache u priori 
à notre vision individuelle, peut être saisi « au vif » 
quand on considère la nature même de la perception 

(8) On dira par exemple que la logique n’est que l’expres- 
sion de la structure physiologique de notre cerveau, tout en 
oubliant que cette affirmation serait alors, elle aussi, l’expres- 
sion de la même fatalité physiologique. 
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sensible : d’une part, celle-ci atteint réellement le 
monde corporel» et aucun artifice philosophique ne 
pourra nous convaincre du contraire ; d’autre part, 
il n’y a pas de doute que nous ne percevons du monde 
que les « images » qu’en retient notre mental, et sous 
ce rapport, tout le tissage fait d’impressions, de sou- 
venirs et d’anticipations, en somme tout ce qui pour 
nous constitue la continuité sensible et la cohérence 
logique du monde» est de nature psychique ou subtile ; 
en vain cherchera-t-on à savoir ce qu’est le monde 
« en dehors » de cette continuité subtile, car ce 
«dehors» n’existe pas: cerné par l’état subtil, le 
monde corporel n’est qu’un contenu de ce dernier, 
tout en apparaissant, dans le miroir même de cet 
état, comme un ordre matériellement autonome (9). 

Le n’est évidemment pas l’âme individuelle, mais 
1 état subtil intégral qui englobe le monde physique. 
La cohérence logique de ce dernier suppose "l'imité 
du premier, manifestée indirectement par le fait que 
les multiples visions individuelles du monde sensi- 
ble, pour fragmentaires qu’elles soient, coïncident 
substantiellement et s’intégrent dans un tout continu. 
L’âme individuelle participe à cette unité à la fois par 
la structure de ses facultés cognitives, conforme à 
l’ordre cosmique, et par sa nature de sujet contenant 
â sa manière le monde physique ; d’un autre côté, le 
monde physique n’est « monde » que par rapport au 
sujet individuel, en vertu de la scission de la cons- 
cience en objet et sujet, scission qui résulte préci- 
sément de la polarisation « égoïque » de l’âme. Par 
cette même polarisation, l'âme se distingue de l’en- 
semble de Pétât subtil — I'« âme universelle » ou 
« totale » de Plolin — sans pourtant en être substan- 
tiellement séparée. Car si elle en était séparée, notre 
vision du monde ne serait pas adéquate à la réalité ; 
or elle l’est, malgré les limites et la relativité de 
toute perception. 

Il est vrai que nous n’apercevons ordinairement 
qu’un fragment isolé du monde subtil, — le fragment 
que nous «sommes» et qui constitue notre «moi», 
tandis que le monde sensible se révèle à nous dans 

(9) Rien n’est plus absurde que les tentatives d’expliquer 
matériellement la perception du monde matériel. 
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sa continuité macrocosmique, comme un tout qui 
semble nous englober. C’est que le monde subtil est 
le milieu même de Findividuation ; en réalité, nous 
sommes plongés dans Focéan du monde subtil comme 
les poissons dans Feau, et comme eux, nous ne voyons 
pas ce qui constitue notre propre élément. 

Quant à Fopposiiion du monde psychique « inté- 
rieur » et du monde corporel «extérieur», elle ne 
s’actualise que par rapport et en fonction de ce der- 
nier ; en soi, le monde subtil n’est ni « intérieur » 
ni « extérieur » ; il est tout au plus « non-extérieur », 
tandis que le monde corporel est extérieur en tant 
que tel, ce qui prouve d’ailleurs qu’il n’a pas d’exis- 
tence autonome. 

L’état corporel et Fétat psychique font partie tous 
deux de l’existence formelle ; dans son extension 
totale, Fétat subtil n’est autre que l’existence for- 
melle, mais on l’appelle « subtil » en tant qu’il se 
soustrait aux lois de la corporéité. Selon un symbo- 
lisme des plus anciens et des plus naturels, Fétat 
subtil se compare à l’atmosphère qui entoure la terre 
et qui pénètre tous les corps poreux et véhicule la vie. 

(A suivre.) 

Titus Burckhardt 



NOTE BRÈVE 

SUR L’ACTION DANS LE BOUDDHISME 

Bien que les questions qui intéressent les lecteurs 
de cette revue soient très éloignées de tout ce que les 
journaux nomment l’actualité, le fait que la politique 
quotidienne des peuples, plus spécialement d’Orient, 
soit largement commandée par leurs croyances même 
altérées par le modernisme, impose de plus en plus à 
l’attention des hommes les plus étrangers aux consi- 
dérations de spiritualité, le problème public des reli- 
gions. Les exemptes récents abondent depuis l’affron- 
tement de FIsîam avec l’Inde ou Israël, jusqu’à celui 
des bouddhistes avec les catholiques nouveaux conver- 
tis de l’Extrême-Orient. Le sacrifice délibérément spec- 
taculaire de moines bouddhistes a fortement ému 
l’imagination des Occidentaux et ramené l’attention 
sur une religion qui est la plus répandue en Asie en 
dehors de F Inde. 

La parole du Bouddha devenue loi pour des popula- 
tions qui s’étendent de Ceylan au Japon et de la Mon- 
golie au Thaïlande a été Forigine d’une théologie colos- 
sale, d’un ensemble inépuisable de textes qui se dis- 
tinguent, comme Fa dit M. André Bareau, « par la 
richesse et la hardiesse de ses idées, la diversité de 
ses opinions, la rigueur de sa logique, l’acuité de ses 
observations, la profondeur de sa pensée et de son 
vocabulaire » (1). 



(1) Cette phrase est extraite d'un article paru dans un 
numéro spécial de la revue « France- Asie » dirigée par M. René 
de Berval qui se dévoue depuis vingt ans au rapprochement 
de l’Orient avec l’Occident. Ce numéro, intitulé « Présence du 
| Bouddhisme », réunissait en 800 pages une soixantaine d’arti- 

I clés en français et en anglais sur les différents aspects du 

Bouddhisme, la personne et renseignement de son fondateur, 
les deux branches principales du Mahàyana et du Théravàda 
| (ou noble-ancienne; suivant le mot qui remplace aujourd’hui 
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Historiquement îe Bouddha apparaît comme un ré- 
formateur avec tout ce que cette qualité comporte de 
notions contradictoires quant à l’opportunité d’une 
« réforme ». Dans la première édition de La Crise du 
Monde moderne René Guenon présentait le succès 
éphémère du bouddhisme dans l’Inde comme une 
conséquence de la révolte des Kshatryias contre les 
Brahmanes , ce qui correspond effectivement au point 
de vue particulier brahmanique. D’où le primat de 
i’individualisame et du sentiment, la réduction de toute 
réalité au devenir et l’affirmation de la dissolubilité 
de toutes choses. D’ailleurs si le bouddhisme put 
triompher, ce fut grâce à l’action de l’empereur Ashoka 
de la dynastie des Maurya dont le fondateur avait été 
un Shiïdra de la plus basse caste. Cependant, bien 
entendu, cet élément sentimental de révolte n’aurait 
pu à lui seul créer un mouvement d’une aussi vaste 
audience, il n’aurait pu rénover tant de traditions 
autochtones en Chine, au Tibet au Japon, sans un 
élément authentiquement spirituel et surnaturel, c’est- 
à-dire ésotérique. Il nous semble qu’on en peut déter- 
miner la source à travers la masse immense des 
textes bouddhiques. 



On a critiquée l’orthodoxie du Bouddhisme en l’ap- 
pelant une religion sans dieu, sans dogmes et sans 
église, en un mot une religion athée. C’est que le 
Bouddha avait refusé d’endosser dans leurs formes 
statiques et sclérosées des concepts millénaires, qui 
lui paraissaient en contradiction avec la réalité de 
la vie. En tant que réformateur il parlait, ou plutôt 
il vivait, au nom de l’esprit, car pour lui comme 
entre autre, pour Jésus, qui n’a rien écrit, c’est leur 
vie qui demeure le symbole ésotériaue le plus signifi- 
catif du Principe, le centre d’une foi dont il ectVeri- 
gine. Car la vie vécue lorsqu’elle se réduit à la vie 
prêchée est amputée de tous les instants de silence 

le terme péjoratif de « petit véhicule ». Ce travail était édité 
à l'occasion du VI e Concile Bouddhique Universel tenu à Ran- 
goon en 1954 par les communautés ihéra.vâdisles pour célébrer 
le deux mille cinq centième anniversaire de ht naissance de 
Bouddha. 
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les plus riches en significations. Et la parole vivante 
réduite à son tour à un texte écrit manifeste une 
seconde perte irréparable. Le sceau du Bouddhisme 
ce n’est pas la parole du Bouddha, mais sa personne, 
qui co ni ère à l’immense littérature issue de sa prédi- 
cation son unité, sa vérité et sa puissance. Comme il 
arrive pour tout prophète inspiré ou pour tout aoa- 
tara, il a tiré de sa vie quotidienne une règle exem- 
plaire, comme ce fut le cas de Jésus ou de Moham- 
med. Son enseignement consistait à dire ce qu’il avait 
vu, compris et vérifié , tout comme Mohammed trans- 
mettait ce qu’il avait entendu. Si dans ces formula- 
tions cette parole semble, comme celle du Christ, 
toute morale et sociale c’est qu’elle est le commen- 
taire occasionnel, en paraboles, des incidents journa- 
liers qui composent toute vie. 

Partant de cette vie Bouddha a choisi comme argu- 
ment principal de son enseignement l’universalité de 
la souffrance, qui est si intimement associée à l’exis- 
tence qu’elle lui est inséparable. Sa dialectique se 
meut dans le domaine sensitif et psychique, le plus 
accessible aux hommes ordinaires qui l’écoutaient. 
Mais cet enseignement était celui d’un prophète et 
par cela même a servi à construire une théologie par- 
faitement orthodoxe. Car comme Fa dit A. K. Cooma- 
raswamy, « aucun sage n’est venu détruire ce qui 
n’était pas détruit » et le Bouddha n’a remplacé que 
ce qui était devenu caduc du moins pour certaines 
perspectives cycliques. 

Pour le Bouddha le plus grand défaut de l’homme 
est le formalisme, poids obscur que les idées emprun- 
tent à la lourde matière, signe de mort et d’igno- 
rance. Notre péché originel et constitutionnel c’est 
justement notre naïve confiance dans la permanence 
des formes de notre moi, dans son identité, dans notre 
croyance d’être le même . Ï1 ne consiste pas dans le 
fait même d'être une créature limitée et éphémère, 
comme le suppose la Gnose, mais dans notre refus 
de reconnaître cette temporalité. Pour un bouddhiste 
au contraire toute forme est un passage. La foi dans 
la stabilité du moi est à l’origine de toutes les erreurs 
puisque la vie est universellement action. Et l’action 
et la vie sont des images bien plus parfaites et adé- 
quates de la vérité que tout autre symbole. Un saint 
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vit la vérité, un prophète îa prêche, un évangéliste 
l’écrit, un docteur ta commente, un professeur l’en- 
seigne, un journaliste la vulgarise. On voit par quelles 
successives dégradations elle arrive à toucher le com- 
mun des mortels. Le Bouddha a montré au contraire 
que pour comprendre un enseignement, il était plus 
naturel et plus fécond d’aimer une personne et d’imi- 
ter une vie. 

* 

★ ★ 

Le Bouddhisme est en effet la tradition qui a le 
plus clairement résolu le problème que pose l’action 
à tout homme soucieux d’accorder sa vie avec sa 
métaphysique, le secret étant à l'inverse d’accorder sa 
métaphysique avec sa vie, sans tomber dans un para- 
doxal et trop fréquent angélisme . Le moi n’étant 
qu’une organisation temporaire il n’acquiert une om- 
bre d’existence que par son fonctionnement et à l’ins- 
tant où il fonctionne. C’est un support d’énergie. Pour 
le Bouddha l’affirmation cartésienne : « je pense donc 
je suis » aurait paru une tautologie enfantine qui 
aurait pu s’expliquer sous la forme : « je pense donc 
je suis pensant au moment ou je pense » ou bien 
une orgueilleuse illusion qui identifierait l’être et la 
pensée. Pour le bienheureux si le samsara , le monde 
de Faction, est si souvent opposé au monde réel du 
nirvana, ce n’est pas par simple relativisme mais 
parce qu’il voulait se limiter au monde intermédiaire 
de Faction, et aux arguments qui pouvaient pratique- 
ment collaborer à la suppression de la douleur, par 
l’association de la plus extrême lucidité à une acti- 
vité la plupart du temps instinctive. Notre vision 
pénétrante, notre maîtrise doit prévoir toutes les mé- 
tamorphoses de notre action. Seule cette hy perçons- 
cicnce de soi permet de nous conduire et de nous 
juger. « Nous sommes brahmanes par nos actes », 
avait-il dit 

Bouddhisme et Brahmanisme se sont en effet sur- 
tout combattus sur îa question des castes. Niant la 
permanence de l’individu Bouddha était obligé de nier 
la hiérarchie des états qui ne s’appliquait qu’à des 
entités provisoires. Ce qui distingue socialement les 
êtres ce sont leurs actions et leurs fonctions. Leur 
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différence de nature n’implique nullement une hié- 
rarchie spirituelle calquée sur cette hiérarchie sociale. 
Certes Bouddha reconnaissait l’inégalité substantielle 
des « natures » et l’on connaît sa réplique sur la 
« nature du cheval qui n’est pas celle de la vache». 
Mais une différence sur ce plan n’emporte aucune hié- 
rarchie essentielle. Bouddha en tant que réformateur 
ne pouvait accepter cet aspect, le plus extérieur et le 
plus décadent de cette tradition brahmanique, défen- 
du qu’il était par trop d’égoïsme privilégiées, quelle 
qu’en soit l’admirable légitimité originelle. 11 refu- 
sait aux individus une permanence inexistante et pour 
lui « les trois mondes n’avaient qu’une seule cons- 
cience ». 

Dans îq prédication de Bouddha, purement pratique, 
n’avait pas à s’occuper de la Cause Première. 11 ne 
la nie pas, il ne l'affirme pas, il l'ignore. Une telle 
connaissance n’apporterait pratiquement rien à l’âme 
souffrante, qu’un peu plus de désespoir par une solen- 
nelle fixité hiérarchique, appliquée ingénuement aux 
êtres alors qu’elle ne définit que des états. Bouddha 
ne s’attache qu’à l’application optimale de l’énergie 
humaine, à son efficacité. Pour le bouddhisme toute 
chose est opérative et la chose ne se distingue pas 
de Vopération, dans une identité qui est l’une des 
récentes découvertes de la science moderne. Cette 
ambivalence des aspects «stable» et «mobile» des 
phénomènes fait comprendre que le bouddhisme ait 
pu paraître une religion athée, puisque tout athéisme 
apparent est l’une des formes naïves de la théolo- 
gie négative. L’athéisme, pourrait-on dire, est l’ésoté- 
risme des ignorants et c’est l’une des raisons qui font 
exiger des aspirants à l’initiation une rigoureuse qua- 
lification spirituelle. C’est aussi ce qui explique 
l’athéisme apparent de certains penseurs hindous, 
comme Kapila, si l’on remarque qu’au point de vue 
rationnel « l’existence d’un démiurge est nécessaire 
si l’on croit îa matière inerte, alors que cette matière 
apparente est un équilibre toujours mouvant de for- 
ces actives ». C’est dans sa conception de Faction que 
réside, nous semble-t-il, la véritable originalité du 
bouddhisme, le ressort secret de sa pensée et de son 
immense emprise. 

Luc Benoist. 
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ET LE MONOSYLLABE « OM t? 

(suite) (1) 



3. Tradition Primordiale et Culte Axial 

Plus loin dans le même article, après avoir précisé 
que l’Inde qu’on doit avoir en vue dans cet ordre 
des choses ne peut être aucunement l’in de moder- 
nisée et occidentalisée, mais celle qui demeure fidèle 
à renseignement de son élite et qui conserve inté- 
gralement le dépôt d’une tradition dont la source 
remonte plus haut et plus loin que l’humanité, Gué- 
non ajoute : 

« Nous savons que ce ne fut pas toujours la contrée 
qu’on désigne aujourd’hui par ce nom ; sans doute 
même, depuis le séjour arctique primitif dont parle 
le Vêda, occupa-t-elle successivement bien des situa- 
tions géographiques différentes ; peut-être en occu- 
pera-t-elle d’autres encore, mais peu importe, car elle 
est toujours là où est le siège de cette grande tra- 
dition dont le maintien parmi les hommes est sa 
mission et sa raison d’être. Par la chaîne ininter- 
rompue de ses Sages, de ses Gurus et de ses Yogis, 
elle subsiste à travers toutes les vicissitudes du 
monde extérieur, inébranlable comme le Mêru ; elle 
durera autant que le Sanàtana Dharmci (qu’on pour- 
rait traduire par Lex perennis, aussi exactement que 
le permet une langue occidentale), et jamais elle ne 
cessera de contempler toutes choses, par l’œil frontal 
de Shiua, dans la sereine immutabilité de l’éternel 
présent (2), » 

Ce texte souligne lui aussi la relation spéciale exis- 

(1) Voir E.T. de mars-avril, mai-juin et novembre-déc, 1964. 

(2) D'après E*T. novembre 1937, p. 375, 
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tant entre la tradition hindoue et ce Sanàtana Dharma 
dont la conscience est d’autant plus naturelle aux 
Hindous qu’ils considèrent celui-ci comme la dési- 
gnation même de leur tradition, 

Or nous constatons une chose tout à fait analogue 
ch somme toute, équivalente, quand il s’agit des 
définitions que la tradition islamique se donne elle- 
même. Mais avant de procéder sous ce rapport à 
quelques rapprochements, nous demanderons d’avoir 
présente à l’esprit la définition finale que Guénon 
donnait du Sanàtana Dharma (1) dans le texte auquel 
nous avons déjà emprunté un passage : 

« Ce n’est pas autre chose que la Tradition pri- 
mordiale, qui seule subsiste continuellement et sans 
changement à travers tout le Manvantara et possède 
ainsi la perpétuité cyclique, parce que sa primordia- 
lité même la soustrait aux vicissitudes des époques 
successives, et qui seule aussi peut, en toute rigueur, 
être regardée comme véritablement et pleinement 
intégrale. D ailleurs, par suite de la marche descen- 
dante du cycle et de l’obscuration spirituelle qui en 
résulte, la tradition primordiale est devenue cachée 
et inaccessible pour l’humanité ordinaire ; elle est la 
source première et le fonds commun de toutes les 
formes traditionnelles particulières, qui en procèdent 
par adaptation aux conditions spéciales de tel peuple 
ou de telle époque, mais aucune de celles-ci ne saurait 
être identifiée au Sanàtana Dharma même ou en être 

(1) Avant cela Guénon avait expliqué que le Dharma dans 
un sens indéterminé est un « principe de conservation des 
êtres » ce qui fait que pour ceux-ci, le Dharma réside dans la 
conformité à leur nature essentielle. Appliqué plus spéciale- 
ment a un Manvantara, « c’est la « loi » ou la « norme » pro- 
pre de ce cycle, formulée dès son origine par le Manu qui le 
régit, c’est-à-dire par l'Intelligence cosmique qui y réfléchit 
la Volonté divine et y exprime l’Ordre universel ; et c’est là. 
en principe, le véritable sens du Màn'wa-Dbarma, indépendant 
niant de toutes adaptations particulières qui pourront en être 
dérivées, et qui recevront d’ailleurs légitimement la même 
désignation parcequ’elles n’en seront en somme que comme 
des traductions requises par telles ou telles circonstances de 
temps et de lieu ». L’Ordre universel étant dans la manifes- 
tation l’expression de la Volonté divine, « le Dharma pourrait 
sous un certain rapport au moins, être défini comme confor- 
mité à l’ordre ». C’est de là que dérivent ensuite les autres 
sens de « loi » dans l’ordre social, de « justice », de « devoir ». 
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considérée comme une expression adéquate, bien que 
cependant elle en soit toujours comme une image 
plus ou moins voilée. Toute tradition orthodoxe est 
un reflet et, pourrait-on dire, un « substitut » de la 
Tradition primordiale, dans toute la mesure où le 
permettent les circonstances contingentes, de sorte 
que, si elle n’est pas le Sanâtana Dharma, elle le 
représente cependant véritablement pour ceux qui y 
adhèrent et y participent d’une façon effective, puis- 
qu’ils ne peuvent l’atteindre qu’à travers elle, et que 
d’ailleurs elle en exprime, sinon l’intégralité, du 
moins tout ce qui les concerne directement, et cela 
sous la forme la mieux appropriée à leur nature 
individuelle. En un certain sens, toutes ces formes 
traditionnelles diverses sont contenues principale- 
ment dans le Sanâtana Dharma y puisqu’elles en sont 
autant d’adaptations régulières et légitimes, et que 
même aucun des développements dont elles sont sus- 
ceptibles au cours des temps ne saurait jamais être 
autre chose au fond ; et, en un autre sens inverse 
et complémentaire de celui-là, elles contiennent 
toutes le Sanâtana Dharma comme ce qu’il y a en 
elles de plus intérieur et de plus « central », étant, 
dans leurs différents degrés d’extériorité, comme des 
voiles qui le recouvrent et ne le laissent transparaî- 
tre que d’une façon atténuée et plus ou moins par- 
tielle. 

« Cela étant vrai pour toutes les formes tradi- 
tionnelles, ce serait une erreur de vouloir assimiler 
purement et simplement le Sanâtana Dharma à l’une 
d’entre elles, quelle qu’elle soit d’ailleurs, par exem- 
ple à la tradition hindoue telle qu’elle se présente 
actuellement à nous. » (1). 

Cependant dans la suite du texte, Guenon parlait 
du lien plus particulier de la notion du Sanâtana 
Dharma avec la tradition hindoue, et nous avons déjà 
cité précédemment le passage respectif. Sous le même 
rapport il ne disait rien de la tradition islamique 
elle-même. Or la conscience d’un lien avec la Tradi- 
tion primordiale, bien qu’établi dans des conditions 
très différentes, est également remarquable en Islam. 

Ce point étant essentiel dans l’ordre des choses qui f 

(1) Cahiers du Sud t loc. cil. / 
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nous intéressent ici, nous devons nous y arrêter un 
instant et le faire ressortir tout en en soulignant les 
cai actères particuliers qui jouent d’ailleurs un cer- 
tain rôle technique dans l’œuvre intégrante de la fin 
du cycle. 

L Islam, pour son compte, s’affirme d’une façon 
explicite et radicale comme la réactualisation de la 
<< religion originelle». Un ‘hadith énonce cet article 
* * * m , a ^ Ue sous f° rme d’une simple équation * 
Al-Islamu dînu+FiVrah, «l’Islam est la Religion de 
la Nature primordiale pure ». Cette « Nature primor- 
diale pure », aUFit'rah , est ce que le Coran, dans une 
iormule riche d’implications initiatiques que nous re- 
Irouverons d’ailleurs plus loin, appelle «la Nature 
d Allah selon laquelle II a naturé les hommes » ( FiV 
ruia-llâlu-Uâtî faVara-n-nâsa alay-hâ) (Cor. 30,30) 

Cependant nous devons signaler déjà que la notion 
ue ta rah dont la racine verbale est d’un type très 
synthétique, comporte bien d'autres significations, 
notamment celle de « lumière séparative », qui se 
retrouve aussi dans fa signification du nom divin de 
la meme racine Fât’iru-s-Samâwâti wa-l-Ard, « le 
Séparateur des Cieux et de la Terre », et qui qualifie 
1 état caractéristique de la manifestation primordiale, 
Pour ce qui est de l’acception « substantifique » que 
nous avons retenue plus haut en rapport avec l’huma- 
mte, originelle, on peut citer Ibn Arabî qui dit une 
lois, que la Fit’ rah est la nature de l’être macrocos- 
mique concentrée intégralement en Adam et rendant 
r ; C L CapabIe ? e . recevoir toutes les théophanies: 

« Cet Homme, dit-il, étant la synthèse de l’univers 
Unajmu’n-l-âlam), sa nature réunit toutes les natures 
du monde. La Fit’rah d’Adam ce sont les fit’ar de 
tout 1 univers. Celui-ci connaît son Seigneur selon 
la science propre à chaque espèce des êtres du monde 
en tant que connaissant en titre de son Seigneur 
pour chaque espèce, du fait qu’il inclut celle-ci' dans 

«n Flt ^ . Et .?, ette bü ’ rah est ce quoi Adam 
appaiait lorsqu il reçoit son existence de l’acte théo- 
phamque ( at-tajallî-l-ilâhî ) qui le concerne. En lui se 
trouve donc la prédisposition (isti’dâd) correspon- 
dant a tout etre du monde, et il est ainsi l’adorateur 
selon toute loi religieuse, le glorificateur en toute 
-angue et le réceptacle de toute théophanie, quand 
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il s’acquitte de tout ce qu’exige la réalité de son 
« Humanité » et qu’il se connaît soi-même, car ne 
connaît son Seigneur (et n’cn a donc I'épiphanie) que 
celui qui se connaît soi-même » (1). Une autre fois, 
le même auteur dit que « l'esprit humain (ar-ru hu-F 
insâni) créé par Allah parfait, adulte, intelligent, 
connaissant, ayant la foi du Tawhtd et reconnaissant 
la Seigneurie divine, est ia FiVrah même selon la- 
quelle ont été naturés les hommes » (2). La recon- 
naissance de la Seigneurie divine dont il est fait 
mention est celle qui fut attestée par les germes des 
fils d’Adam (3), fait qui constitua en somme une 
profession d’Islam ; c’est pourquoi beaucoup de 
commentateurs interprètent la FiVrah dans le pas- 
sage coranique précité comme « le Pacte fait avec 
Adam cl scs descendants », Cela sc rapporte bien à 
un fait congénital et primordial mais en même temps 
évoque une notion juridique, et c’est probablement 
cette idée qui explique une autre acception plus spé- 
ciale encore du terme FiVrah au même endroit, chez 
des commentateurs qui, se réclamant d’ibn Abbas 
notamment, interprètent FiVrah par « religion » (dîn) 
et considèrent FiVratu-Uâh comme un synonyme de 
Dinu-llâh ~ la « Religion d’Allah » ce qu’on précise 
aussitôt comme étan* l*«Islam ». On a ainsi un état 
naturel converti en statut légal. 

Cette dernière interprétation si particulière du mot 
FiVrah ne peut, toutefois, être prise à la lettre, car 
dans ce cas une expression comme celle de Dînud - 
FiVrah employée par le hadith que nous avons cité 
plus haut serait un pur pléonasme. Mais il est cer- J 

(1) Futùhàt, ch. 73, q. 42. f 

(2) Futûhât, ch. 299. — Du rapprochement des deux textes ■ 

d’ibn Arabî que nous venons de citer, il résu lie assez bien j 

qu’Adam est la personnification de l'Intellect macrocosmique 

dans' R monde de l’homme, et ceci l’assimile au « Roi du 
Monde » qui représente et personnifie dans îo Matwantarx îe 
Manu primordial el universel que Guenon définissait, dans ce 
que nous venons de citer dans une note, comme « l'Intelli- 
gence cosmique qui y réfléchit la Volonté divine et y exprime 
l'Ordre universel ». Cf. également René Guenon, Le Roi du 
Monde, ch, II. 

(3) Cf. Cor. 7, 172 : « Lorsque Ion Seigneur eut pris des fils 
d’Adam, de leurs reins, leurs descendants, et leur eut fait 
témoigner sur eux-mêmes ; « Ne suis -Je pas votre Seigneur ? » 

Ceux-ci répondirent : « Si i Nous témoignons ! »... 
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tain que l’équivalence indiquée par Ihn Abbas, à part 
les raisons de convenance qu’il pouvait avoir en tant 
qu’interprète du Coran, ne manque pas d’une base 
profonde : c’est le fait que dans l’étal primordial, la 
«norme » (le dîn islamique connue le dhùnrta hindou) 
n est pas a vrai dire une institution imposée du 
déhors aux êtres, mais plus exactement une forme 
intelligible inhérente à leur propre nature (1). On 
peut même dire que chacun de ceux-ci est, en termes 
hindous, swadharma, « sa propre loi », ou, en termes 
islamiques, alâ dim-l-h it’rah, « selon la Loi innée de 
la Nature fondamentale » (2). 

Or, même à ne considérer que l’aspect « législatif » 
de cet état primordial et synthétique, l’« Islam » énon- 
cé ainsi désigne, en vérité, non pas la loi d’une forme 
traditionnelle particulière, mais la Loi fondamentale 
et imprescriptible de tout le cycle traditionnel; en 
fait, comme on le sait, le terme arabe Islam qualifie, 
dans le Coran notamment, toute forme traditionnelle 
orthodoxe axée sur une orientation primordiale : te 
culte de l’Unité. C’est le même sens que l’on a aussi 
dans la formule absolue : Inna-d-Dîna ’inda-llâhi-l- 
Islâm,« Certes, la Religion chez Allah est l’Islam» 
(Cor. 3, 19). Toutefois la tradition dans sa forme 
mohammadienne en portera par excellence le nom, 
du fait qu’elle s’affirme comme la réactualisation 
parfaite, dans des conditions cycliques finales, de la 
Venté originelle, en même temps que la récapitula- 
tion synthétique de toutes les formes traditionnelles 
instituées antérieurement. Celle-ci s’affirme d’ailleurs 
non seulement adéquate à toute possibilité humaine, 
mais même inhérente à la condition naturelle de tout 
être venant au monde, actuellement comme autre- 
fois : « Tout nouveau-né est né selon la Fit’rah, et 



. .. . * JIIKZC 

/nvnt incompatible avec l'idee d’une loi macrocosmique orga- 
nisant tout un monde et l’intégrant, à la fois, dans l’Ordre 
universel. 

(2) Mais quand, p!us tard, ces êtres, ou leurs successeurs 
de la meme espece, se détachent et s’écartent du sens central 
et axial qui est celui de leur existence « normale », ils ont 
aussi besoin d’actions et de supports pour pouvoir réintégrer 
leur état anterieur, et ces moyens ne sont alors au fond que 
des formulations extérieures de leur « norme » congénitale, 
actuellement déficiente. b 
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ce sont ses deux parents qui le rendent par 5a suite 
« juii » ou « chrétien » ou « majûsi » (adoiateur du 
feu) » (hadith) (1). 

(.1 suivre). 
Miche î V A LS a n . 



(O c’est à un le! rôle de la Fiïrah que correspond vraisem- 
blablement. cette vertu universelle du Verbe que 1 b va ligne 
de St. Jean 1, 9, appelle « vraie lumière qui éclaire tout nom- 
me venant en ce monde ». Ce rapprochement permet de consi- 
dérer qu’un aperçu analogue sur le fond primordial des eUe 
du monde doit se trouver dans les doctrines de toute tonne 
traditionnelle» car c’est sur de telles données doctrinales que 
peut reposer la conscience du Sanâtana Dh'trma dans chacune 
de ces formes. 
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HENRY COR R IN, Terre céleste et corps de résurrection 
(Ruchct-Chastei, Corréa), 1960. 

Ce livre de M. Henry Corbin, l’érudit iranisant bien 
connu, est consacré à un sujet qui lui est cher, Pangélo- 
iogie mazdeenne dans ses rapports homologues avec ran- 
geloiogie islamique. Il s’agit d’une description du monde 
intermédiaire d après les textes d’une douzaine de spiri- 
tuels musulmans, dont le principal auteur, Sohrawardî a 
voulu consciemment relier la spiritualité de l’ancienne 
i erse a celle de la Perse islamique. 

Le livre est divisé en trois parties. La première est 
consacrée à l’angéiologie mazdéenne, la seconde à la terre 
mystique d’Hurqalyâ, monde de la perception créatrice 
des idees-formes. La troisième partie réunit quelques textes 
de spirituels musulmans depuis Sohrawardî, au XÏIe siè- 
cle, jusqu’au sheik h Sarkar Agha au XIXe siècle, en pas- 
sant par Ibn Arabî et Abduï Karim Jilî. 

Tout le livre n’est qu’un essai de la description de ce 
monde intermédiaire, grâce à l’inventaire des métaphores 
qui ont essayé de rendre compréhensible son énergie lumi- 
neuse qui, dans le macrocosme, peut être dite la terre 
d mirqalya et, dans le microcosme, un corps de résurrec- 
tion Lest le monde des «idées-formes de Platon » sui- 
vant oohrawardi, un « univers spirituel de substance lu- 
mineuse » suivant Qaysarî, la < substance imaginatrice de 
1 univers » suivant Jîlî, un « monde où se corporalisent 
les esprits et ou se spiritualisent les corps », suivant Moh- 
• t'"Jyz Kasham. Ï1 en résulte que « tout ce que l’homme 
s«; représente est inséparable de soi » (Sadr-ed-din Shi- 
razi) et que « chaque individu renaît dans la forme qu’il 
a prise au plus secret de lui-même » (Ahmad Misai) 

Le livre est surtout consacré à la défense de l’organe 
spécifique de la perception subtile du monde intermédiai- 
re, en ayant recours d’abord aux doctrines mazdéennes 
de 1 angélologie, aux sept archanges mazdéens comme 
puissances de umière. La faculté qui en prend connais- 
sance se manifeste dans l’acte visionnaire de l'imagina- 
bon active,^ de l’énergie psychique lumineuse et subtile, 
mUieu des âmes dont la transmutation peut-être exprimée 
comme le fait le Sheikh Ahmad par l’opération alchimique 
Le qui lui a permis de concevoir la résurrection des corps 
comme une conséquence ou corollaire de la surexistence 
des âmes puisque l’alchimie opère sur les éléments sub- 
tils qu elle transmue en éléments terrestres. L’étude tout 
entière est très éclairante sur un sujet difficile et une 
tradition en général négligée. 

Luc Benoist. 
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PAUL NAUDON, La Franc-Maçonnerie (Presses Univer- 
sitaires), 1963. 

Cette étude, malgré quelques réserves que nous ferons a 
la fin, se recommande par la compétence et l’érudition 
de son auteur qui a déjà publié sur la question traitée 
une demi-douzaine de volumes. Dans sa partie historique, 
c'est un excellent résumé, aussi clair et précis que pos- 
sible, attentif à ne rien, négliger et soucieux de donner 
aux questions obscures des solutions rationnelles et pro- 
bables. Quant à la partie doctrinale, elle nous paraît trop 
accueillante à l’égard des rites fantaisistes qui ont pro- 
liféré à partir des Loges de Saint-Jean, Et en fait cette par- 
tie doctrinale est, elle aussi, plutôt historique. Le « choc 
émotionnel » dont M. Naudon fait l’éloge n’a aucune vertu 
intellective et enseignante et il n’est nullement le but d’une 
illumination exclusivement spirituelle. La prétendue « Loi 
d’Amour » qu’il présente comme la plus secrète et ultime 
motion de la Maçonnerie ne nous a jamais parue comme 
si évidemment pratiquée en Occident. Elle n’est d’ailleurs 
qu’une caricature humaine de la « voie de dévotion » que 
connaissent tous les rites traditionnels. Enfin nous avons 
trouvé singulier qu’à côté de la « maçonnerie tradition- 
nelle » Fauteur ait placé d’autres rites maçonniques ou 
présumés tels, comme des «rites cultuels ou magiques», 
dont nos lecteurs n’attendent pas que nous soulignions la 
fantaisie. 

Enfin à la page 87, en note, nous pouvons, lire ces 
lignes : « René Guenon, qw a repris à noire époque In 
doctrine traditionnaliste (sic), /Fa fait que passer dans 
l Ordre maçonnique , qu'il renia bientôt. Ses travaux valent 
d'ailleurs davantage pour d'autres formes initiatiques 
{orientales surtout et faisant abstraction de ^ la « Loi 
d'Amour »), que pour la Franc-Maçonnerie ». Guénon n’a 
jamais renié la Maçonnerie ; il l’a jugée seulement dans 
son état actuel, tout en montrant à ses membres les moyens 
d’une restauration traditionnelle proprement initiatique. 
C’est ainsi qu’il a publié, pendant 40 ans (au début sous 
des pseudonymes), une quantité considérable d’études et 
de chroniques sur cette organisation secrète, textes qui 
sont en train d’être réimprimés présentement avec ceux 
sur le Compagnonnage en deux gros volumes. D’ailleurs 
les ouvrages de Guénon ne prennent les formes orientales 
que comme point de départ et comme critère d’authen- 
ticité et ne sc limitent pas à elles. Enfin la fameuse ^Lni 
d’Amour » ne nous semble pas une caractéristique de l’Oc- 
cident, assertion qui apparaît plutôt, en notre temps, 
comme une sombre plaisanterie. Ceci nous met en 
mémoire la réflexion d’un oriental, après un voyage en 
Europe, qu’il estimait les Européens les plus illogiques 
gens du monde, prêchant une doctrine qu’ils ne mettaient 
pas en pratique. 

Luc Benoist. 



LES LIVRES 

Three Muslim Sages, Avicenna - Suhrawardî - Ibn 
Arabi , par SE Y Y ED HOSSEIN NASH (Harvard : University 
Press ; London: Oxford University Press, 1964, 185 pp.). 

Le titre de ce livre a été soigneusement choisi. L’au- 
teur aurait pu l'appeler «Trois Génies Musulmans», mais 
ceci, quoique tout-à-fait justifié, aurait été trop vague. ïï 
n’aura u pas pu l’appeler « Trois Mystiques Musulmans » 
ou «Trois Saints Musulmans», parce qu’Avicenne pour- 
rait difficilement être appelé un mystique et encore moins 
un saint (1). L’ouvrage n’aurait pas pu non plus être inti- 
tulé « Trois Philosophes Musulmans » parce qu’Ibn Arabi 
ne peut être appelé philosophe que dans le sens littéral 
du mot, c’est-à-dire : « Amant de la Sagesse ». Comme Fau- 
teur le fait très justement ressortir, il n’est pas un phi- 
losophe au sens habituel du terme. 

« La ressemblance entre les doctrines métaphysiques et 
gnostiques de cet ordre et la philosophie sont plus appa- 
rentes que réelles. Muhyi ai-Din, à la différence d’un phi- 
losophe, n’essaye pas de faire entrer toute la « réalité » 
dans un système et de fournir un exposé systématique 
de ses différents domaines... Il écrit sous inspiration im- 
médiate et directe, de telle sorte que ses écrits ne pos- 
sèdent pas la cohérence que l’on attend des ouvrages ordi- 
naires. Son but est... de donner une réelle théorie, ou 
vision de la réalité, dont l’atteinte (effective) dépendra de 
la pratique des méthodes appropriées de réalisation. Chez 
Ibn A r 01)1, comme chez d’autres maîtres de la sagesse 
traditionnelle, la doctrine et la méthode sont les deux 
jambes dont Faction doit être coordonnée, afin d’être capa- 
ble de gravir la montagne de la spiritualité. » 

Suhrawardî est le seul des trois qui puisse être appelé 
à la fois philosophe et mystique mais, en ce qui concerne 
cette dernière appellation, il est cependant un peu décon- 
certant de lire sa liste de quatre catégories entre lesquel- 
les il répartit les chercheurs de connaissance : 

1) Ceux qui commencent à ressentir la soif de la con- 
naissance et se mettent alors en route pour la rechercher. 

2) Ceux qui ont atteint une connaissance « formelle » 
et porté à la perfection la philosophie discursive mais 
sont étrangers à la gnose ; parmi ceux-ci Suhrawardî 
nomme al-Fârâbî et Avicenne. 

3) Ceux qui n’ont pas du tout pris en considération 
des modes discursifs de connaissance, mais ont purifié 
leur àme jusqu’à ce que, comme Ha lia j, Bisiâmî et Tus- 
tari, ils aient atteint rintuition intellectuelle et l’illumina- 
tion intérieure. 

4) Ceux qui ont porté à la perfection la philosophie 



(1) Nous employons ici le mot « mystique » dans son sens 
originel qui se réfère aux' mystères véritables, sans tenir 
compte des abus tardifs. 
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discursive, aussi bien qu’atteint l’illumination intérieure 
ou gnose Parmi ce groupe, il compte Pythagore, Platon 
et, dans Je monde islamique, lui-même. 

Quoique les mots « avoir porté à la perfection la philo- 
sophie discursive » veulent dire sans aucun doute beau- 
coup plus qu’il n’apparaît, il n’est pas facile de compren- 
dre comment il est possible à un connaissant de prendre 
quoi que ce soit de cet ordre comme critère pour être 
placé dans une classe plus élevée que quelqu’un comme 
Hallai, par exemple. On en garde le sentiment que l’auteur 
(le I étude aurait dû donner quelque explication. Comme 
nous apprécions la façon de voir de l’auteur en général 
on aurait aimé la connaître sur ce point particulier éga- 
lement. n 

Kn outre, eu égard à son opinion très favorable au suiet 
d Avicenne il eut été intéressant de connaître son avis 
explicite (il le donne implicitement et en général) sur 
le jugement de Ghazâïî faisant table rase des philosophes 
aussi bien que sur la réplique d’Averroès. U mentionne les 
(leux ouvrages en cause au passage (Tahâfutu-l-FaUmfa du 
premier et J ahâf utu-t-tahâfut du deuxième), mais ce débat 
classique est si intimement lié au thème central de son 
livre que des considérations plus détaillées auraient été 
nécessaires, ne serait-ce que dans une note. 

Le livre a, dans un certain sens, deux thèmes, l’un dyna- 
mique et 1 autre statique. Cela sert à maintenir une claire 
distinction entre la philosophie et la mystique, et prati- 
quement à guider le lecteur de l’une à l’autre. 

Cela sert aussi a nous faire connaître une perspective 
qui combine les deux — c’est là que le mot « sage » 
prend sa place — et qui est quelque peu étrangère à 
J islam sunnite, non pas parce qu’elle pourrait être appe- 
lée non-orthodoxe, mais parce qu’elle a été développée 
hors des frontières de la communauté la plus importante 
de 1 orthodoxie islamique. 

« La Ihéosophie de l’École de Suhrawardi s’intégra gra- 
duellement a la philosophie d’Avicenne d’une part et aux 
doctrines gnostiques d’Ibn Arabî et d’autre part — tout 
cela dans la matrice du Shi’isme, et servant en fait comme 
isthme entre la philosophie et la pure gnose. » 

Le Génie des 3 Sages, chacun sur un plan différent, est 
éblouissant. 

Tout d’abord nous sommes émerveillés par les dons 
extraordinaires d’Avicenne. Au chapitre suivant, le « cli- 
mat > a quelque peu changé. Il nous est relaie un rêve 
ieque? suhrawardi vit l’auteur de la « Théologie 
a Aristote » ■ au il pensait être Aristote lui-même, mais 

en réalité Plotin — et lui demanda si les péri- 
pateticiens comme ei Fâràbî et Avicenne étaient les vrais 
philosophes # de l’Islam. Aristote (Plotin) répondit : 
atteignent pas le millième degré. Bien plutôt, les 
ouiis Bistnami et Tustari sont les vrais philosophes. » 

En d’autres termes : « Les vrais amants de la sagesse 
ne sont pas les philosophes mais les mystiques. > 
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Cependant, ce n’est pas avant le dernier chapitre, sur 
Ibn Arabî, que l’auteur nous amène sur le plan de la pure 
mystique. 

En 40 pages concentrées, il nous donne une introduc- 
tion magistrale à l’un des plus grands saints de l’Islam, 
et en passant, il dit bien des choses qui avaient grand 
besoin d’être dites et corrige beaucoup d’erreurs. Par- 
dessus tout, il ne nous permet pas d’oublier ce que pres- 
que tous les orientalistes occidentaux ont constamment 
négligé au sujet d’Ibn Arabî, c’est-à-dire que « comme 
d’autres grands saints et sages, sont plus grand « chef- 
d’œuvre » fut sa propre vie, une vie tout-a-fait inhabi- 
tuelle, dans laquelle, prières, invocation, contemplation et 
visites à divers saints Sufi se combinaient à la vision 
théophanique du monde spirituel*. 

Aussi bien dans ce chapitre que dans son ensemble, le 
livre de Seyyed Hossein Nasr est ce qu’une introduction 
doit être. Il est bien évident que le sujet est vaste, mais 
quoique la place soit nécessairement limitée, le livre ouvre 
quantité d’aperçus et de perspectives intéressantes. 

Martin Linos». 
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Un phénomène quelconque ne peut être vraiment 
compris qu’à travers toutes ses relations — « hori- 
zontales » et «verticales» — avec la Réalité totale. 
Cette vérité s’applique d’une manière particulière et 
en quelque sorte pratique aux phénomènes psychi- 
ques : le même « événement » psychique peut être 
simultanément la réponse à une impulsion sensorielle, 
la manifestation d’un désir, la conséquence d’une 
action antérieure, la trace de la forme typique et 
ancestrale de l’individu, l’expression de son génie et 
le reflet d’une réalité supra-individuelle. Il est légi- 
time de considérer le phénomène psychique en ques- 
tion sous l’une ou l’autre de ces aspects, mais il 
serait par contre abusif de vouloir expliquer les 
mouvements et motifs de l’âme par un seul — ou 
quelques-uns — de ces aspects exclusivement. A cet 
égard, citons ces paroles d’un thérapeute conscient 
des limites de la psychologie contemporaine : « Il 
existe une ancienne maxime hindoue dont la vérité 
psychologique ne peut être mise en doute : Ce à 
quoi un homme pense, il le devient... Si durant des 
années on ne fait qu’évoquer presque tous les jours 
l’IIadès (10), en expliquant systématiquement tout 
,ce qui est élevé en termes de ce qui est inférieur, 
ignorant en même temps tout ce qui dans Fhistoire 



(*) Voir ET. de mai-juin, juillet-août, septembre-octobre 
1%4 et janvier-février 1965. 

(10) Allusion à l’adage Flectere si ncqueo su per os, Acheronlu 
movebo (« Si je ne puis courber l’Olympe, je remuerai 
l’Enfer»), que Freud mit en tête de son ouvrage Traumdeutung 
(Interprétation des Rêves). 



Imprim.fi. SAINT-MICHEL, 5, Ru. d. la Harp. - Paris (5) _ 2-1Î6S 
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erÏÏrf L d m!î U f m f nilé f ( ® n dépit de ses lamentables 
, > ' itfaits) a etc regardé comme étant de 

\aleui, on n évitera guère le danger de perdre le 

di‘^rs e ?l‘; ?t (imagination (u,le source 

(le vie), et de lelrecir 1 horizon mental» (11). 

La conscience ordinaire n’éclaire qu’une portion 
restreinte de l’Urne individuelle, et celle-ci J 

rsime II , ne parlle " linime «lu monde psychique 
V"f,Ô I e C '. |l<! , n,lanl I» s !»«• «lu reste de ce moîde 

toVlé pùr s ôn eS e ! l P fl CC “ e , d '"" °° rps r lS 0 ureusement 
nmiu. pat son ©tendue et séparé des autres corps • 

cnlières m !' i S î n ,‘ u ,U |c l u einenl ses tendances parli- 
culieies, qui la delinissent — pour employer une 

définit lïravon ee | T ^ direcli ° n spatiale 

tendance, £Ï 1 ï m,ere qw îa suiL Par mêmes 
“ • !anie . est e “ communion avec toutes les 

C I ! ,n ' ques • e ten,]ances « u qualités ana- 

cet raison u USSUn 6 , et s ’ assijni,e « «lies. Pour 
ceue raison la science des tendances cosmiques — 

a "nôur 'S - est fondàmen- 

taise pou 1 la connaissance de l’Ame; dans cet ordre 

n ulees, ce n est pas le contexte extérieur d’un nhé- 

fe Xl"on P ' S oui 1 ^ Ue ’ r , OCCaSl0n aceidente »« tle sa mani- 
festation, qui importe essentiellement, mais sa con- 

T£ZrZeT‘<7’ mjaS ° U - «•» tendances 

amendante », « expansive » et « descendante » — qui 

inL«“eurcs' “ " B * dMS la hiérarehi » «•« valeurs 

Les motifs de lame n’étant perceptibles tm’à f re- 
vers les formes qui les manifestent, c’est sur ces for 
mes ou ces manifestations que le jugemen pstchô 
ogique se fondera ; or, la part des’ SaKe 

p u rem e?U ° a u a H faf ' ^ T niesure ( I ue d ’ un e manière 

Uu «'dS cri! ? r “ 

> -u.ic lisent quaiHitahrs,, qm font 
oc SL^ê* (Pari $ S ' 1 9 64 ) * °" e "/“ /e et ^chothérapie 

ancien discip « de j U n^ L au ' #u . r , dc ec ‘ ouvrage est un 
et la .néthode - inSri 'lrv^! P ‘ 1r suite ,a ««oetrina 
ce qui lui permit. r? P en H i S * GS sâdhana hindou, 

à une juste 1 critique. ‘ U e ia P s ychbthérapie occidentale 
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1 totalement défaut à la psychologie toute profane de 

| notre temps. 

f ^ y a ^ es « événements » psychiques dont les ré per- 

I eussions traversent « verticalement » tous les degrés 

du monde subtil, parce qu’ils touchent aux essences ; 
j ^ autres ce sont les mouvements psychiques ordi- 

| naires — ne font qu’obéir au va-et-vient « horizon- 

tal » de îa psyché ; enfin, il y a ceux qui viennent 
) ( ‘ es agîmes inf raluimains. Les premiers ne se laissent 

f P as entièrement exprimer, ils comportent un mystère, 

et cependant, les formes qu’ils évoquent occasionnel- 
lement dans l’imagination sont claires et précises, 
comme celles qui caractérisent les vrais arts sacrés ; 

les derniers — les « inspirations » démoniaques 

sont inintelligibles par leurs formes mêmes, ils « sin- 
gent » le mystère par le caractère nébuleux, obscur 
et équivoque de leurs manifestations formelles, ce 
dont on trouverait facilement des exemples dans l’art 
de notre temps. 

En étudiant les manifestations formelles de Lame, 
H ne faut cependant pas oublier que l’organisme 

psych o- physique de 1* homme peut comporter d’étran- 
ges césures ou discontinuité ; ainsi par exemple, 

| chez cette catégorie quelque peu « anarchique >> 

! de contemplatifs que sont les « fous par Dieu », 

f ^ es e * a * s spirituels ne se manifestent guère nor- 

malement et harmonieusement et ne font point 
! usage de la raison ; inversement, un état intrin- 

sèquement pathologique, et comme tel dominé par 
j s tendances in frahu ma in es et chaotiques, peut inci- 

demment et par accident comporter des ouvertures 
! SUI réalités supra terres très ; c’est dire que l’Ame 

^ humaine est d’une insondable complexité. 

Dans son ensemble, îe monde subtil est incompara- 
blement plus vaste et plus varié que le monde cor- 
porel ce que Dante exprime en faisant correspondre 
mute la hiérarchie des sphères planétaires au monde 
j sublii et le seul milieu terrestre au monde corporel, 

y. La positon souterraine des enfers, dans son système, 

, indique simplement que les états dont il s’agit se 

situent en dessous de l’état humain normal ; en 
j réalité, ils font également partie de l’état subtil, et 

c’est pour cette raison que certains cosmologues mé- 



51 




ÉTUDES TRADITIONNELLES 

diévaux les placent symboliquement entre le ciel et 
la terre (12). 



L’expérience du monde subtil est subjective ~ 
excepté dans certaines sciences totalement ignorées 
des modernes — parce que la conscience* en s’iden- 
tifiant aux formes subtiles, en subit les tendances, de 
meme qu’une lumière est déviée par la forme d’une 
vague qu’elle traverse. Le monde subtil est fait de 
formes, c’est-à-dire qu’il comporte la diversité et le 
conti aste ; mais ces formes n’ont pas, en elles-mêmes, 
et en dehors de leur projection dans T imagination 
sensible (13), des contours spatiaux et définis comme 
les formes corporelles ; elles sont entièrement acti- 
ves, ou plus exactement dynamiques, l’activité pure 
n appartenant qu’aux « formes » essentielles ou arché- 
type qui se situent dans le monde du pur Esprit. Or, 
lego ou lame individuelle est elle-même une des 
formes du monde subtil, et la conscience qui épouse 
cette forme est nécessairement dynamique et exclu- 
sive ; elle ne réalise d’autres formes subtiles que 
dans la mesure où elles deviennent des modalités de 
sa propre forme égoïque. 

C est ainsi que dans l’état de rêve, la conscience 
individuelle, tout en étant résorbée dans le monde 
subtil, n’en reste pas moins repliée sur elle-même ; 
touies les formes qu’elle vit dans cet état, se pré- 
sentent comme de simples prolongements, du sujet 
individuel ; du moins paraissent-elles ainsi rétros- 
pectivement, et pour autant qu’elles affleurent à l’état 
de \ aille. Car en soi, et malgré ce subjectivisme, la 
conscience du rêveur n’est évidemment pas imper- 
méable aux influences provenant des « régions » les 
plus diverses du monde subtil, comme le prouvent 
enhe autres choses ies rêves prémonitoires on télé- 
pathiques, dont beaucoup d’hommes ont fait î’expé- 



02) En Islam, on dit que le trône du diable se situe entre 

invmîln Ct Ciei ’ Ce qui inclique également les tentations 
nV c« 8 ^posent ceux qui suivent la «voie verticale ». 
Pim ;. Sl certa ^ ns maîtres ont comparé le monde subtil à 

prôduilês n,"r î- fSt , ac, :r ité ima g* n *tive et non pas tes images 
produites par 1 imagination qu'ils ont eu en vue 
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rience (14). En vérité, si l’imagerie du rêve est tissée 
de la « substance » même du sujet — « substance » 
qui n’est autre chose que l’actualisation progressive 
de sa propre forme psychique — elle n’en manifeste 
pas moins, incidemment et à des degrés divers, des 
réalités d’ordre cosmique. 

Le contenu d’un rêve peut être envisagé sous bien 
des rapports différents : si l’on analyse la materia 
dont il est fait, on trouvera qu’elle est constituée par 
toutes sortes de souvenirs, et sous ce rapport, l’expli- 
cation psychologique courante, qui fait du rêve l’ex- 
pression de résidus subconscients, a largement raison ; 
il n est cependant pas exclu qu’un rêve comporte 
aussi des « matières » qui ne proviennent nullement 
de 1 expérience personnelle du rêveur et qui sont 
comme les traces d’une transfusion psychique d’un 
individu à un autre. Il y a également l’économie du 
rêve, et sous ce rapport nous pouvons citer la défi- 
nition suivante de C.G. Jung, laquelle est exacte en 
dépit des thèses radicalement fausses de cet auteur : 

« Le rêve, dérivant de l’activité de l’inconscient, donne 
une représentation des contenus qui y sommeillent ; 
non pas de tous les contenus qui v* figurent, mais 
seulement de certains d’entre eux quf, par voie d’asso- 
ciation, s’actualisent, se cristallisent et se sélection- 
nent. en corrélation avec l’état momentané de la 
conscience» (15). Quant à l’herméneutique du rêve, 
elle échappe à la psychologie moderne, malgré ses 
efforts dans cette direction, car on ne saurait inter- 
préter valablement les images reflétées par Lame, 
sans savoir à quel niveau de réalité elles se rappor- 
tent. 

Les images qu’on retient d’un rêve après le réveil, 
ne représentent généralement qu’une ombre de ce 
qu’étaient les formes psychiques vécues dans l’état 
de rêve même ; lors du passage à l’état de veille, il 
se produit, une sorte de décantation, dont on peut 
d’ailleurs se rendre compte, quelque chose de la 
réalité inhérente au rêve s’évaporant plus ou moins 
vite. Ï1 existe cependant une certaine catégorie de 



(U) Aussi la psychologie empirique n’ose-i-e!ïe plus nier 
ce phénomène. 

(15) Cf, L'Homme à la Découverte de son Ame , p. 205. ' 
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rêves, bien connue dans Fonirocritie traditionnelle, 
dont le souvenir persiste avec une clarté incisive, et 
cela même si leur contenu profond paraît se dérober ; 
ces rêves, qui se produisent le plus souvent à l'aube, 
et qui aboutissent au réveil, s'accompagnent d’une 
irréfutable sensation d'objectivité ; autrement dit, ils 
comportent une certitude plus que mentale ; mais ce 
qui les caractérise avant tout et indépendamment de 
leur influence morale sur le rêveur, c’est la haute 
qualité de leurs formes, dégagées de tout résidu trou- 
ble ou chaotique. Ce sont les songes qui viennent de 
l’Ange, c’est-à-dire de l’Essence reliant l’àme aux 
états supraformels de l’être. 

Puisqu’il y a des songes d’inspiration divine ou 
angélique, il doit exister leur contraire aussi, à savoir 
des rêves d’impulsion satanique, qui comportent 
des véritables caricatures de formes sacrées ; la sen- 
sation qui les accompagne ne sera pas faite de luci- 
dité fraîche et sereine, mais d’obsession et de vertige ; 
c’est l’attraction qu’exercent les abîmes. Ces influences 
infernales chevauchent parfois la vague d’une pas- 
sion naturelle, qui leur ouvre la voie, pour ainsi dire ; 
elles se distinguent cependant du caractère élémen- 
taire de la passion par leur tendance orgueilleuse et 
négatrice, accompagnée soit d’amertume, soit de tris- 
tesse. « Celui qui veut faire Fange fera la bête », 
disait Pascal, et en effet, rien ne provoque les cari- 
catures diaboliques, dans le rêve et ailleurs, autant 
que l’attitude inconsciemment prétentieuse de celui 
qui mêle Dieu à son « moi » très singularisé, — motif 
classique de bien des psychoses étudiées et exploitées 
par le psychologisme postfreudien (16), 

(A suivre.) 

Tilus Burckhardt 



(16) D’une manière générale, ht psychologie contemporaine 
puise dans l'observation des cas pathologiques, et elle ne voit 
l'aine qu'à travers cette perspective clinique. 
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Pour compléter le présent exposé, il est indispen- 
sable de discuter brièvement de la nature des Sacre- 
ments chrétiens ; le point de départ de cette discus- 
sion sera un article de . René Guenon qui a paru 
dans cette revue en mars 1940 sous le titre « Sacre- 
ments et Rites initiatiques ». En passant, il serait 
bon de rappeler aux lecteurs que dans le christia- 
nisme oriental on ne parle pas des « Sept Sacre- 
ments », terme qui n'appartient qu’à FOccident latin ; 
là-bas il est remplacé par les «Sept Mystères», 
expression qui en vertu de son sens étymologique 
de « silence » devrait en toute justice être réservée 
aux réalités d’un ordre ésotérique, bien que le com- 
mun usage partout ait beaucoup réduit sa portée. 

Dans l’article précité, Guenon commence par remar- 
quer le fait que beaucoup d’auteurs hindous moder- 
nes ont traduit le mot samslcara, employé commu- 
nément pour décrire les rites védiques, par « sacre- 
ment » ; il se demande donc si une telle assimilation 
est justifiée, mais il ne donne pas une réponse défi- 
nitive à la question, bien qu’il parcoure un domaine 
considérable au cours de sa discussion. Voici une de 
ses conclusions qui semble plausible : si une relation 
définissable existe entre les deux termes que l'on 
compare, ce sont les sacrements chrétiens qui 
devraient être décrits comme un genre particulier 
de samskara et non vice- ver sa. 

Si l'on prend cet avis comme point de départ, il 

(^) \ oir h . I . do juillot-aoul, septembre-octobre, novembre- 
décembre 1964. 
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vaut la peine de sonder plus profondément le sens 
du terme samskara, tel qu’on le trouve dans l’hin- 
douisme et le bouddhisme, dans l'espoir que cela 
éclairera indirectement la nature des sacrements 
mêmes ; essayer de suivre les démarches de l’esprit 
de Guenon à ce propos serait en soi un .stimulant 
pour une compréhension plus claire de la question 
dont il s’agit. Mais la première condition requise pour 
une telle étude est d’arriver à un sens exact pour le 
mot samskara — les références que l’on trouve dans 
des livres écrits par des Indiens ou des Européens 
sont loin d’être unanimes concernant la meilleure 
façon de rendre ce terme difficile dans un langage 
occidental. C’est pourquoi il nous a semblé sage de 
remonter une fois de plus à la source en consultant 
un Brahmane bien informé de l’Inde du Sud, qui est 
lui-même un lecteur assidu de René Guenon, de Frith- 
jof Sch non et d’Ananda K. Coomaraswamy ; de son 
côté, il a consulté à ma requête d’autres autorités. 
Qui plus est, j’ai été en mesure de discuter le sujet 
avec Mlle LI3, Horner, éminente spécialiste du pâli, 
qui a été une proche collaboratrice de A. I\. Cooma- 
raswamy. Avec l’aide de ces amis, il a été possible 
de remonter au sens le plus fondamental du terme 
douteux — ou plutôt à deux sens, puisque samskara, 
à côté de son applicabilité rituelle, a une significa- 
tion cosmique encore plus fondamentale, comme 1 un 
des principaux facteurs déterminants de l’existence 
dans le samsara ; dans le bouddhisme il tient le 
quatrième rang parmi les cinq skandhas ou « agré- 
gations cosmiques » dont le jeu combiné produit les 
choses et les êtres. 

Sémantiquement, l'équivalent européen le plus pro- 
che devrait être « confection », puisque les deux raci- 
nes dont le mot samskara est composé impliquent 
respectivement l’idée d’« association » et celle de 
« faire » ; mais ce terme ne rendra guère ridée de 
samskara dans notre, langue. Après une longue dis- 
cussion j’ai moi-même hasardé l'expression « con- 
jonction kavmique » comme une paraphrase admis- 
sible que Mlle Horner a acceptée en tant que com- 
muniquant le sens voulu sur un plan cosmique. Elle 
a insisté sur le fait que samskara implique toujours 
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une action effective ainsi qu’une conjonction inéluc- 
table de causes : le résultat qui s’ensuit se produira 
ex opéré operato, comme les Catholiques disent des 
sacrements ; ce fait n’est cependant pas suffisant 
par lui-même pour justiiier ceux qui traduisent sains- 
kara dans son sens rituel par « sacrement » sans 
plus de façons. 11 semblerait plutôt indiquer les iites 
{l’une manière générale, supposition justifiée, pai 
exemple, par l’inclusion dans cette catégorie d actes 
de consécration comme le sacre d’un monarque : on 
pourrait même soutenir que diksha (initiation), bien 
qu’on puisse l’opposer à samskara dans un sens spé- 
cial, entre aussi nécessairement dans cette catégorie 
dans la mesure où elle indique un acte pour commu- 
niquer une influence spirituelle dont Tellet une lois 
produit laissera une marque indélébile dans lame 
de quiconque a été l’objet du rite. Bien naturelle- 
ment un esprit hindou tendrait à accentuer le carac- 
tère spécial d’un rite initiatique et nous pouvons 
faire de même ; néanmoins il vaut la peine de se 
rappeler ce lien général entre chaque type connu 
d’action rituelle, aussi bien que ie prototype cos- 
mique auquel on a ainsi trouvé un parallèle dans le 
domaine de l’action humaine. Dans son article Gué- 
non accorde une grande importance au lait que beau- 
coup de samskaras comme par exemple upanayami 
(investissement des Hindous des trois plus hautes cas- 
tes, du fil sacré qui leur donne un accès formel à 
l’étude du Veda) ont le caractère d’un « rite d’agré- 
gation » (c’est sa propre phrase,) et sont obliga toiles 
pour tous les membres de la collectivité tradition- 
nelle dont il s’agit. Aux fins de notre présente dis- 
cussion, ce sens plus spécial de samskara sera celui 
auquel nous nous référerons, puisque sa signification 
la plus élémentaire qui recouvre toute activité rituelle 
sans distinction a peu à nous otirir quand il s agit 
de mettre en relief la nature de rites particuliers 
appartenant à une différente tradition. 

Prenons maintenant dans l’ordre les sept sacre- 
ments et voyons dans quelle mesure ils se confor- 
ment ou non à la conception qu’a Guénon du sams - 
kara, ou autrement au diksha, initiation au sens stiict 
du mot. En faisant ces comparaisons, cependant, rap- 
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pelons-nous que bien que les analogies entre les tra- 
ditions soient souvent frappantes et qu’à leur manière 
elles s’éclairent mutuellement, elles peuvent rarement 
être poussées jusqu’au point de devenir des identifi- 
cations absolues ; cela est particulièrement vrai dans 
le domaine des formes rituelles : bien que les che- 
vauchements dans ce domaine aient beaucoup à nous 
apprendre, il est vrai aussi de dire que les opposi- 
tions formelles consécutives à la différentiation de la 
Révélation, elle-même unique, seront ici probable- 
ment plus grandes et non moins grandes que dans le 
domaine des principes, car telle est la nature de la 
forme. 

Deux des sacrements chrétiens, le Baptême et la 
Confirmation (appelée « Chrèmation » dans le rite 
oriental) peuvent être groupés sans inconvénient dans 
ce contexte (17), ne serait-ce que pour la raison qu’ils 
sont ceux qui montrent le plus clairement le carac- 
tère de rites initiatiques. Dans le Baptême il faut 
noter deux aspects, dont l’un est essentiel, l’autre 
accessoire. La tin essentielle du Baptême est de ren- 
dre a 1 homme « déchu » la virtualité de « l'homme 
véritable » ou d’Adam dans son état encore édénique. 
Cette finalité ne peut guère être regardée comme un 
intérêt purement exotérique, bien qu’elle soit traitée 
ainsi en pratique el bien qu’elle semble, à première 
vue, ne pas regarder au-delà de la plénitude de 
la possibilité individuelle représentée par l’état 
d innocence adamique qui du reste correspond à la 
nature humaine du Christ, le second Adam. L’aspect 
accessoire du Baptême, qui pourrait être aussi appelé 
son aspect « d’agrégation», est l’effet qu’il a de faire 
d un homme un membre de la communauté chrétienne, 
ce qui est une fin manifestement exotérique quand 
on la considère en l’isolant de la possibilité plus 
haute qui l’accompagne. 

D’autre part, bien que la Chrèination, grâce de la 
Pentecôte, comporte la fin générale de confirmer un 

(17) Dans le rite oriental les deux sacrements sont donnés 
ensemble par le prêtre, Fun après l'autre ; iî est particulier 
au rite latin (pie la Continuation soit repoussée jusqu’à un 
âge plus avancé et qu’elle soit conférée par un évêque. Evidem- 
ment, il ny a pas d'implication doctinale dans cette différence. 
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homme dans toutes les fonctions qui appartiennent 
à la vie chrétienne (les questions de vocation spé- 
ciale mises à part), elle est tournée d’une manière 
plus immédiatement évidente dans la direction des 
buts supra-individuels : le don du Saint-Esprit ne 
pourrait pas en principe avoir en vue simplement une 
réalisation individuelle, même s’il est traité superfi- 
ciellement dans la plupart des cas, comme un moyen 
d’augmenter la piété et rien de plus. Si on peut dire de 
la Chrèmation qu’elle « amplifie » la grâce déjà reçue 
au Baptême, il serait encore plus vrai de dire qu’elle 
transpose cette grâce dans le sens d’« exaltation » : 
en d’autres termes sa finalité normale, en dépit de 
la courte vue exotérique, ne peut être que l’état 
d’« homme transcendant» ou de «déification», pour 
lui donner son étiquette chrétienne. Ainsi les deux 
natures du Christ sont recouvertes, en intention, par 
tes deux Sacrements conjointement ; l’Eucharistie est 
là pour rendre opérant ce double accomplissement. 

A ce point il est bon de répondre à une objection 
possible si l’on prend en considération le fait que le 
Baptême a depuis longtemps été accordé à tous sans 
distinction et même imposé dans la première enfance 
qu’on le veuille ou non : on peut se demander si cela 
n’est pas contraire per se au principe initiatique ; 
la même objection s’appliquerait à la Chrèmation. 
Comme Guenon l’a justement dit, on ne peut pas 
obliger un homme à suivre un chemin initiatique. 

Nous pensons cependant en avoir déjà assez dit 
pour montrer pourquoi cette objection ne s’applique 
pas au cas présent, à cause du caractère bivalent 
qui s’attache par définition à tous les éléments essen- 
tiels dans la tradition chrétienne, depuis l’origine. 
Une personne baptisée peut ne pas se rendre compte 
du fait que le rite dont elle a été l’objet avait plus 
qu’une signification d’agrégation ; Renseignement 
qu’elle reçoit au sujet du pouvoir qu’a le Baptême 
de neutraliser le « péché originel » peut ne signifier 
pour elle guère plus qu’un bénéfice quasi-moral : 
dans ce cas — et c’est le cas de la majorité — sa 
participation aux fruits du Baptême restera nécessai- 
rement exotérique et largement passive. Cependant 
que la conscience des possibilités plus grandes eom- 
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prises également dans îe sacrement qu’elle a reçu 
commence à lui apparaître et cette personne sera 
à partir de ce moment en mesure d’envisager rétros- 
pectivement son Baptême et sa Confirmation comme 
ayant ouvert la porte à une réalisation qui dépasse 
de beaucoup le domaine exotérique. Personne ne 
1 aura lorcée à le faire; on ne peut non plus pré- 
sumer combien d’autres en feront autant ou non, si 
bien qu’on n’aura négligé en aucune manière essen- 
tielle la règle formulée par Guenon, citée ci-dessus, 
et qu’on n’aura pas ignoré non plus la condition 
d aptitude intellectuelle requise pour un tel chemin. 
La restauration de l’intellectualité chrétienne dont 
Guéno n parle si souvent pourrait être en fait effec- 
tuée de cette manière, qui est la seule normale à notre 
avis. 

Trois des sacrements qui restent, le Mariage, l’Ordi- 
nation et l’Onction ne nous retiendront pas long- 
temps. Le premier est évidemment un .mmskarn 
selon la lettre de la loi, l'idéal chrétien et l’idéal 
hindou du mariage étant pratiquement le même. 
L ordination dans la « caste sacerdotale » (pour uti- 
liser une comparaison hindoue) pourrait aussi être 
traitée comme un samskara ; il peut être utile cepen- 
dant de rappeler a ce propos que A, K. Cqomaraswamy 
considérait l’ordination d’un bhikku, dans le boud- 
dhisme, comme diksha, à la fois pour des raisons 
« techniques » et, pourrait-on ajouter, en raison de la 
finalité purement contemplative de l’ordre monasti- 
que institué par le Bouddha : si ceci marque une dif- 
férence essentielle entre le sacerdoce chrétien et le 
Sang ha bouddhiste, l’idéal monastique dont le der- 
nier donne un exemple et celui de l’Eglise orthodoxe 
orientale ont beaucoup en commun. Quant à l’Onc- 
tion, que l’Eglise latine qualifie d’« extrême », elle 
semble d’une nature assez difficile à définir puis- 
qu'elle n’a pas de portée collective clairement mar- 
quée qui puisse la tourner en rite d’agrégation et 
qu’elle ne correspond à aucune fin initiatique appa- 
rente. Considérant qu’elle a été établie comme ins- 
trument de Guérison Divine, on peut la placer dans 
une classe à part ; dans le Christianisme oriental 
non seulement les malades mais aussi tous les fidèles 
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peuvent (sans y être obligés) participer à ce sacre- 
ment. Ceci se produit une fois par an, le mercredi 
de la Semaine Sainte, où tous ceux qui le désirent 
viennent recevoir ce médicament pour leur âme. 

Nous voici arrivés aux deux derniers sacrements, la 
Pénitence ou Confession, et l’Eucharistie ; ils sont 
souvent associés en pratique, comme le Baptême et 
la Chrêmatlon. La description qui semble convenir 
(e mieux au sacrement de Pénitence est de l’appeler 
un rite de purification psychique, au plus haut sens 
du mot, et c’est sans doute ainsi qu’un Hindou îe 
classerait. L’Eucharistie d’autre part compterait 
comme rite sacrificatoire (yajna), ce qu’elle est en 
premier lieu, mais elle est aussi beaucoup d’autres 
choses — tout aspect de la spiritualité chrétienne 
trouve ici son foyer, si bien que l'Eucharistie 
peut être justement appelée « le Mystère axial », 
celui qui synthétise tout ce qu’ont à offrir les autres 
mystères. Il est sûrement évident qu’elle n’est pas 
« un rite exotérique » (de quelque manière que l’igno- 
rance humaine la traite à l'occasion) — pourrait-on 
concevoir quelque chose de plus « intérieur » que le 
Corps et le Sang de YAvatava? Y participer est, pour 
un Chrétien, ce que les Tibétains décrivent comme 
lamai nendjor (écrit bla-mai rnal-bijor) — « union 
(yoga) avec le gu ru », sens que transmet aussi le 
mot « Communion ». 

Les deux éléments, le pain et le vin, qui figurent 
dans îe rite correspondent, comme la plupart des lec- 
teurs de cette revue s’en rendent compte, aux deux 
grandes « dimensions » de la vie spirituelle, « l’exté- 
rieur » et « l’intérieur » (18), et donc aussi aux Deux 
Natures du Christ, humaine et Divine : l’Eucharistie 
a été instituée avant tout pour effectuer leur réalisa- 
tion. Quand le pain est rompu le Sacrifice est accom- 
pli, Quand les éléments sont mêlés dans le calice, 

(1S) Les deux noms de Dieu qui correspondent dans l’Islam 
à ces dimensions sont az-Zahir et al-Bâlin. La tradition pat ris- 
tiqne orientale, se référant à la nature divino-humaine du 
Christ, établit un rapport, d’un coté, entre le pain et les prin- 
cipes (Ingoi ) du monde corporel et, de l’autre, entre le vin 
et les principes du inonde intelligible ; ce qui ne rend que 
plus explicites les correspondances symboliques dont il s’agit. 
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extérieur et intérieur fusionnent en un seul déborde- 
ment de la Compassion Divine — fondus mais non 
confondus, pour citer le mot suggestif de Maître 
Eckhardt : le message symbolique 'est exactement le 
meme que celui du Voile du Temple et son déchire- 
ment, que reproduit ici le mélange des éléments consa- 
crés. C’est pourquoi l’Eucharislie est nourriture et 
boisson pour le salut en prenant ce mot non seule- 
ment dans le sens restreint usuel mais aussi dans ce 
sens absolu que toutes les traditions authentiques 
donnent au mot quel qu'il soit qu’elles emploient 
pour indiquer le but ultime du voyage spirituel de 
l’homme (19). J 



Ceci complète la récapitulation que nous avons 
tentée des témoignages concernant « l’initiation chré- 
tienne » a Pinlérieur de cette structure « éso-exotéri- 
que » qui se manifeste caractéristiqueinent dans la 
forme chrétienne de tradition. Les ambiguités qui se 
sont révélées an cours de l’histoire chrétienne remon- 
tent dans une large mesure à cette ambivalence de 
structure ; on ne doit pas cependant prendre ce fait 
dans un sens simplement négatif, puisqu’il traduit 
aussi, par cet^ « éclatement de toutes limites » que 
sont les mystères, une valeur positive que la des- 
cente du Christ dans le monde a indiquée dès l’ori- 
gine. D autre part ses effets négatifs sont assez appa- 
rents dans l’extrême extériorisation qui s’est produite 
plus tard ; car si le Saint des Saints a débordé dans 
la partie extérieure du temple quand le rideau s’est 
déchiré, l’inverse est également vrai, on ne peut avoir 
l’un sans l’autre. 

Il ne serait guère possible de considérer cette ques- 



H le calice ;\H é*é enlevé aux laïques dans 

1 fc^lise la Une au Moyen-Age, bien qu’il ne détruise pas le 
SenS techni< î ue Chaque élément consacré impH- 
3ÏÜ 11 i? U ^ e _. COïnm ? Ç? ur k » ‘leux Natures du Christ;, paraît 
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pi einiers a avoir fait remarquer celle analogie. 
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tion particulière dans le cadre des « Etudes Tradi- 
tionnelles » sans faire référence au moins en passant 
au fait que nos principales conclusions, comme beau- 
coup l’auront remarqué, diffèrent des vues que René 
Guenon a exprimées sur l’initiation chrétienne à plu- 
sieurs reprises et plus spécialement dans les articles 
qu’il a écrits sur ce sujet vers la fin de sa vie. 
Pour essayer d’expliquer le désaccord qui s’est pro- 
duit dans ce domaine, alors qu’il y a eu accord dans 
lant d’autres, nous hasarderons l’opinion que deux 
facteurs étroitement rattachés l’un à l’autre ont agi 
défavorablement en ce cas ; c’est-à-dire un cloison- 
nement trop systématique dans la présentation gué- 
nonienne des deux catégories principales en lesquelles 
se divise naturellement toute spiritualité, à savoir les 
domaines exotérique et ésotérique, ainsi qu’une con- 
ception trop fixe des formes que peut revêtir l’in- 
fluence initiatique. Presque toutes les difficultés 
concernant les points de détail, !a terminologie (20) 
etc., dérivent de ces deux causes. En particulier ce 
sont elles qui expliquent le fait que René Guenon 
n’a jamais pu se débarrasser de la conviction que, 
cachée quelque part dans le monde chrétien passé 
ou présent, une forme spécifique d’initiation conforme 
au modèle qu’il en était venu à considérer comme 
universellement applicable serait découverte fonction- 
nant en plus des Sacrements. À notre manière (mais 
sans prétendre à une priorité qui appartient à d’au- 
tres) nous avons essayé de montrer pourquoi cette 
solution du problème initiatique ne doit pas, et en 
vérité ne pourrait pas convenir au cas chrétien ; 
c’est au lecteur de juger si nous avons ou non prouvé 
notre point. En tout cas nous espérons que personne 
n’interprétera à contre-sens nos motifs pour écrire 
cet article ; loin de nous le désir de décrier un 
homme qui, à une époque où l’ombre s’amassait, est 
apparu comme une grande lumière intellectuelle. Nous 
souhaitons cependant voir une figure révérée être 
acquittée de ce genre d’attribution sans discernement 
qui fournil une cible commode au critique hostile. 

(20) La tentative de restreindre des mots communs tels que 
« religion » et <s salut » à. une signification « technique » 
legerement tendancieuse en est un exemple. 
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A ceux qui seraient encore disposés à soutenir que 
René Guenon n’aurait pas pu être mal informé sur 
une question de cet ordre, on peut seulement répon- 
dre en faisant remarquer qu’il avait déjà lui-même 
réfuté une telle prétention par son empressement à 
modifier, sur l’instance d’autrui, des opinions qu’il 
avait fermement soutenues dans le passé, à savoir 
celles qui concernent l’hétérodoxie présupposée du 
bouddhisme : les implications d’un changement de 
position touchant une question de cet ordre d’impor- 
tance, qui affecte ia validité d’une des principales 
traditions de l'humanité, sont trop évidentes pour 
qu’on ait à insister là-dessus ; ce qui est arrivé une 
fois pouvait se produire dans d’autres circonstances 
aussi. En disant cela, on ne porte pas atteinte au 
souvenir d’autres accomplissements tout à fait indis- 
cutables dans la sphère des principes métaphysiques 
et dans bien d’autres domaines ; tandis qu’en le niant 
de parti pris, on risque précisément de compromettre 
ces accomplissements mêmes en les liant à une thèse 
particulière qu’il est impossible de soutenir à ia 
lumière de l’évidence. 

Le message final de cet article s’adresse à l’aspi- 
rant chrétien qui, même quand il est fortifié par 
l’assurance que sa tradition (en dépit de la stupidité 
humaine) a conservé la virtualité de sa vie inté- 
& rieure, ne trouvera pas ses propres problèmes spi- 
rituels résolus en un seul jour — loin de là. Dans 
les conditions d’aujourd’hui, la voie chrétienne est 
hérissée de difficultés pour ceux qui ne se conten- 
tent pas d’accepter simplement ce que leur offre une 
participation exotérique ; une de ces plus grandes 
difficultés est l’absence apparemment totale d’instruc- 
tion spirituelle qualifiée, c’est-à-dire capable d’atte- 
ler les ressources, quelles qu’elles soient, fournies par 
la tradition, au service d’une méthode initiatique. 
Dans un tableau monotonement général d’indigence 
spirituelle, l’Hésychasme marque la seule exception 
notable, mais cette source pourrait aussi un jour se 
tarir (à Dieu ne plaise !) comme résultat de la désaf- 
fection croissante à l’égard de l’idéal contemplatif 
qui a accompagné ie développement du sécuiarisme 
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moderne jusque dans les pays orthodoxes, spéciale- 
ment chez les jeunes (21). 

Dans l’Occident catholique, en dépit de la relative 
popularité des institutions monastiques, la situation 
n’est pas moins difficile, puisque ce qui passe de 
nos jours pour une « vie contemplative » ne mériterait 
guère cette épithète du point de vue d’un ordinaire 
Lama tibétain ou Sanmjasin hindou. Nous ne disons 
pas cela pour décourager l’aspirant qui a à cœur de 
transformer en une réalité sa virtualité chrétienne 
— c’est le contraire assurément que nous avons en 
vue — mais nous le disons parce que, une fois qu’un 
homme est engagé en intention dans la Guerre Invi- 
sible, le jihad sous toute forme, c’est un danger pour 
lui de sous-estimer l’importance des forces opposées. 
IJ nous faut jauger avec exactitude, mais sans effroi, 
une situation qui constitue un défi pour tout homme 
spirituellement engagé. C’est une condition préalable 
à toute victoire spirituelle. 

Sans se risquer à proposer une solution habile de 
cette question qui pour les Chrétiens reste non réso- 
lue, on peut au moins mentionner le fait (en met- 
tant à part l’Hésychasme et sans tenir compte de 
développements encore imprévisibles à l’intérieur de 
la tradition occidentale meme) que la possibilité pour 
un adhérent d’une forme traditionnelle d’avoir recours 
à un (juru appartenant à une autre forme, existe 

(21) Le huit centième anniversaire de ia fondation de la 
communauté al ho ni te devait être marqué, avons- nous lu, par 
la construction d’une route ouverte aux voitures jusqu’à la 
péninsule afin de la rendre plus accessible aux visiteurs dési- 
rant assister à la célébration ; c’est cc refrain bien connu qui 
a accompagné la première invasion importante au cœur de la 
grande forteresse monastique que les Turcs musulmans à 
l’époque de leur domination n’ont jamais manqué de respecter. 
Partout en Asie, la construction de routes qui ouvrent à tout 
venant ia voie pour des visites faites en hâte et à la légère, 
a privé des places de pèlerinage de leur traditionnelle raison 
d’être ; l'argument de la facilité est partout le- môme - faciiis 
descensus Averni ! Si seulement les Chrétiens connaissaient 
leur propre intérêt, le monde chrétien dans sa totalité se 
dresserait pour défendre l'inviolabilité d’Alhos. Selon une 
information plus récente, les autorités de la Sainte Montagne, 
alarmées par l'invasion croissante de touristes aue la possibilité 
de vacances presque gratuites attire dans ces lieux, ont prié le 
gouvernement grec de limiter la répartition des permis de 
séjour ; précaution nécessaire, dira-t-on, mais alors que devient 
la liberté séculaire du pèlerinage ? 
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partout comme une rare exception et dans le monde 
indien comme une exception moins rare : on ne peut 
allei \ plus loin, puisque c’est un sujet qui touche la 
relation Maître-disciple à son point le plus délicat et 
en tout cas c’est une question qui n’est susceptible 
de se poser que dans des circonstances très parti- 
culières. ' 

Aussi étrange que cela puisse paraître, un Chrétien 
jouit, a ce point de vue, <J v un certain avantage, puis- 
qu’il est en mesure de mettre à profit, sans plus de 
façons, une occasion exceptionnelle de la sorte men- 
tionnée ci-dessus, ou n’importe quelle autre, sans 
avoir à se munir de « supports » spirituels en plus 
de ceux qu’il possède déjà en droit (22). Si d’une 
part il est aux prises avec nombre de difficultés 
spéciales, d autre part il peut réclamer pour lui-même 
avec confiance ce fruit inattendu qu’a fait mûrir ie 
déchirement origine! du Voile du Temple, paradoxe 
étrange a sa façon — • mais la vie spirituelle est 
pleine d’événements paradoxaux, il n’y a là rien qui 
doive réellement nous surprendre. 

Marco Pallis. 



(i2) M. ï*ritlijof Schuon fait remarquer le même point, sous 
une forme legerement différente, dans son article « Mystères 
i ^ f 1 > C £ n Ç— 1 trouver dans le numéro de pullet- 
août 1948 d Etudes Traditionnelles; la référence est â une note 
ue ta page 193. 
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LE TRAITÉ DE LA FLEUR D OR 
DU SUPRÊME UN 
(T’ai-yi kin-houa tsony tche) 

EX S El G .Y E M E S T DU MAITRE U OU -TROIE 
ACCOM PAUSE D'UX COMMENTAIRE TRADITIOXSEL 
A NOS YM E 

(suite) (*) 

II 

De l’Esprit primordial 
et de l’esprit conscieat 

Le Maître Uu-tsou dit : 

Au regard du Ciel et de la Terre , l'homme est un 
éphémère. Au regard du Tao, le Ciel et la Terre sont 
une bulle d'air et une ombre (1). L'Esprit primordial 
vrai Sing, transcende seul le temps et l'espace. 

La force séminale est périssable comme le Ciel et 
la Terre ; V Es prit primordial est au-delà des duali- 
tés. Le Ciel et la Terre en tirent l'existence. Les dis- 
ciples saisissant V Esprit primordial, ils harmonisent 
le yang el le y in, ils ne séjournent plus dans les trois 
mondes. Mais seul en est capable qui a contemplé 
le Sing dans son aspect primordial . 

Quand l'homme se libère de la mère , l'Esprit pri- 
mordial est dans l'espace d'un pouce , l'esprit cons- 
cient est au-dessous, dans le cœur (sin) (2). Ce cœur 
charnel inférieur est une grosse pèche , les ailes des 
poumons le couvrent, le foie le supporte, les entrailles 
le servent (3). Ce cœur dépend du monde extérieur . 

(*) Voir E.T. de janvier-février 1 005* 

(1) Cf. Joubert : * Le monde est une goutte d’air ». 

(2) Aussi pensons-nous éviter désormais toute équivoque en 
traduisant plus simplement par : l’Esprit et le mental. 

(3) Comme la manifestation est « couverte par le Ciel » et 
c supportée par la Terre », 
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Vn seul jour sans manger, il se sent au plus mal. 
L effrayant le fait battre , le fâcheux l’arrête, la mort 
l attriste, la beauté V éblouit* Mais le cœur céleste, dans 
la tête, quand s’émeut-il, si peu que ce soit ? Le cœur 
céleste ne peut -il bouger ? demandes-tu. Je réponds : 
comment la pensée vraie , dans l’espace, d’un pouce 
pourrait-elle bouger ? Qu’elle se meuve n’est pas bon 
hile bouge lorsque meurt l’homme vulgaire , mais ce 
n'est pas bon (1). Le mieux, c’est quand la Lumière 
s’étant condensée en un corps subtil, elle pénètre de 
sa force vitale V instinct et le mouvement. Mais c’est 
un secret non ré vidé depuis des millénaires . 

Le cœur inférieur se meut comme un puissant géné- 
ral méprisant la faiblesse du Souverain céleste, et 
qui a saisi la conduite de l’Etat. Réussit-on à forti- 
fier et à défendre le Château primordial (1 b), c’est un 
Souverain puissant et sage établi sur le trône . Les 
deux yeux font tourner la Lumière : ainsi les deux 
Ministres de la Droite et de la Gauche assistant le 
Souverain. Lorsqu’au Centre le pouvoir est en or- 
dre (2), comparaissent Us héros rebelles , la lance 
renversée, pour recevoir ses injonctions. 

La voie du Iv in- tan comporte un Art suprême, lequel 
PSt Mple • Eau séminale, Feu de l'Esprit, Terre des 
pensées. Qu* est l Eau séminale ? La force une, véri- 
table, du Ciel antérieur. Le Feu de l’Esprit, c’est la 
Lumière . La terre des pensées: le cœur céleste de 
la demeure du milieu. Le Feu de l’esprit est principe 
actif, la 7 erre des pensées, substance, l’Eau séminale, 
base (3). Les hommes ordinaires produisent le corps 
par la pensée (4). Le corps n’est pas seulement ce 



U) Cest en effet, chez l’homme qui n’a pas réussi à « gar- 
der P Un », la dissociation du h ou en et du p'o, Pun s’élevant 
vers le ciel, l'autre se dirigeant vers la terre. 

O bis) « Qui me mènera à la ville forte ? >> (Psaume 1)0). Cf. le 
< Chat eau-fort de Pâme » de Maître Eekhart, ou encore le 
î , u* te /n I e intêïwu,* de Parue » de Theoïepie de Phiia- 
de^phie ‘ (Petite Plulocalie). Plus près de nous, Victor Segalen ; 
* Le chateau d’eau, le château fort, le château de l’Ame exal- 
tée... » {Tibet). 

(2) Ce qui peut s’entendre de la fonction traditionnelle 
de I Empereur dans le Ming-t’ang. 

(3) C’est le ternaire alchimique. 

(4) En fait, semble-t-il, par le p'o, principe à la fois du 
men a et de 1 individualité corporelle, et non, selon le point 
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corps de sept pieds. Dans le corps est le p'o (1), 
Le p’o est lié à la conscience comme à sa produc- 
tion. La conscience existe par le p’o. Le p’o est yin, 
substance de la conscience. La conscience n’étant pas 
interrompue, elle produit continûment, de génération 
en génération ; changements de forme et changements 
de 1 substance du p’o sont incessants. 

En outre, il y a le houen, où se cache l’esprit. Le 
lumen est le jour dans les yeux, la nuit dans le foie . 
Habite-t-il les yeux, il voit ; habite-t-il le foie, il rêve. 
Les rêves sont voyages de l’esprit dans les neuf deux 
et les neuf terres. Qui, au réveil , est sombre et absorbé, 
attaché à la forme du corps, est captif du p’o. Par 
la révolution de la Lumière est opérée la concentration 
du houen, donc la préservation de l’esprit ; ainsi est 
soumis le p’o, annihilée la conscience. La méthode des 
Anciens pour échapper au monde était de fondre les 
scories de l’obscur pour retourner au pur k’ien. Rien 
d’autre qu’un amenuisement du p’o, que la réalisation 
plénière du houen. Merveilleux moyen : la révolution 
de la Lumière obtient la réduction de l’obscur, la 
soumission du p’o. Le travail ne visant pas au retour 
de k’ien, mais se bornant à l’art de la révolution de 
la Lumière, la Lumière est k’ien. Par sa révolution, 
on retourne à k’ien. Applique-t-on cette méthode, 
l’Eau séminale devient spontanément abondante (2), 
le Feu de l’esprit s’allume, la Terre des pensées se 
solidifie et cristallise. Ainsi le Fruit sacré peut arri- 
ver è( terme. Le scarabée roule sa boule (3), dans la 
boule naît la vie, fruit de son effort indivis de concen- 
tration. Un embryon peut se former dans le fumier et 
quitter son enveloppe : la demeure du cœur céleste, 
si nous y concentrons l’esprit, ne pourrait-elle aussi 
produire un corps ? L’Etre unique, actif et véritable t 
quand il descend dans la demeure de k’ien, se par- 
tage en houen et p’o. Le houen est dans le cœur céleste , 

de vue bouddhique, comme résultat d’une activité mentale 
purement, conventionnelle, 

(î) Selon les conceptions courantes, il existerait en fait 
trois houen et sept p'o. 

(2) Son abondance est en effet le secret de la vitalité et celui 
de la réussite de l’endogénèse. Sa raréfaction entraîne la mala- 
die et la mort, 

(3) Symbole dans l’Egypte ancienne de l’Œuf du Monde. 
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lî est yang, il est la force du léger et du par . Cest 
ce que nous avons reçu du grand Vide, identique au 
Tno. Le p’o est yin. U est la force du lourd et du 
trouble , il est lié au cœur charnel Le houen aime la 
oie , Le p’o aspire à la mort. Plaisirs sensibles, mou- 
vements de colère sont effets du p o ; celui-ci est te 
mental qui , après la mort } se nourrit de sang, durant 
la oie est en détresse, IV obscur retourne à l obscur , 
les choses s'attirent selon leur espèce (1). Mais le dis- 
ciple sait distiller l'obscur p’o jusqu'à ce qu’il se 
transforme en par yang. 

Ce chapitre décrit le rôle que jouent 1 Esprit 
et le mental dans la formation du corps. Le 
Maître dit : la vie île l’homme est comme celle 
d’un éphémère ; le véritable Sing de lEspiit 
échappe seul à la révolution du Ciel et de la 
Terre et au destin des éons. Le véritable Sing 
émane du Wou-ki, reçoit la force primordiale 
du T’ai-kij par quoi il absorbe le véritable Sing 
du Ciel et de la Terre et devient mental. Il 
reçoit le Sing du père et de la mère en tant 
qu’ Esprit. Cet Esprit est sans conscience et sans 
connaissance (2) mais sait régler les incidents 
de la formation du corps. Le mental est actif 
et manifeste, capable de s’adapter sans cesse. 

Il est le maître du cœur. Séjournant dans le 
corps, il est houen , séparé du corps, il est 
chen (esprit). Quand le corps vient à l’exis- 
tence, l’Esprit n’a produit aucun embryon ou 
s’incorporer. Il se cristallise dans VUn libie, 
non polarisé. 

Au moment de la naissance, le mental aspnc 
le k’i et devient la demeure de ce qui est ne. 

Il habite le cœur. Alors, le cœur est le maître ; 
l’Esprit perd sa place, le mental prend le pou- * 

voir. . , \ 

L’Esprit aime le repos, le mental aime le 
mouvement. Dans ses mouvements, il est lie 
aux sentiments et aux désirs. Jour et nuit, il 

(1) L’obscur p’o retourne à la terre (yin) où il devient kouei 

^<ï)°C m est-à-iiire qu’il est indépendant des modalités humaines 

de la conscience et du savoir. . 
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consomme la semence primordiale, jusqu’à 
épuisement de la force de l’Esprit. Le mental 
quille alors S'enveloppe et s’en va. 

Quand vient la mort, la force spirituelle de 
l’homme de bien est pure et claire, il sort par 
les ouvertures du haut, la bouche et le nez. Le 
k’i léger et pur s’élève et plane dans le ciel ; 
il devient le quintuple génie d’ombre, 1 esprit 

de l’ombre. , . . 

Que l’esprit ait été utilisé par le mental, la 
vie étant avidité, folie, convoitise, concupiscen- 
ce. dérèglements de toutes sortes, la force spi- 
rituelle est au moment de la mort trouble et 
confuse ; le mental sort par l’ouverture du bas, 
la porte du ventre, en meme temps que le /et. 
La force spirituelle étant trouble et impure, elle 
cristallise en bas, descend aux enfers et devient 
un kouei (démon). L’Esprit perd ainsi sa nature, 
pouvoir et sagesse élu véritable Sing sont 
diminués. C’est en ce sens que le Maître dit : 
s’il se meut, ce n’est pas bon. 

Veut-on préserver l’Esprit, il faut d abord 
soumettre le mental. La voie de sa soumission 
passe par la révolution de la Lumière. Quand on 
travaille à la révolution de la Lumière, u faut 
oublier le corps et le cœur. Le cœur doit mou- 
rir et l’Esprit vivre (1). L’Esprit vit-il, le k t 
se met à tourner, merveilleusement. C’est ce que 
le Maître appelle le meilleur de tout. Il laut 
ensuite faire plonger l’Esprit dans le ventre. 
La force entre alors en contact avec 1 Esprit, 
l’Esprit s’unit à la force et cristallise. Cest 
la méthode de « mettre la main ». 

Avec le temps, dans la demeure de la vie, 
l’Esprit se transforme en force véritable. Ap- 
pliquer alors la méthode de la rotation de la 
« roue du moulin » pour la distiller, afin qu elle 
devienne Kin-ian. Ce si la méthode du « travail 

concentré ». . , „ r 

Quand la perle du K in- tan est aclievee, 1 Em- 

(l) Cf Grégoire le Sinaïle : « Sanctuaire véritable, avant 
même la condition future, le cœur sans peusecs mu par 
l'Esprit. » 
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bryon sacré peut se former ; l'effort se porte 
alors vers le réchauffement et la nourriture de 
l’Embryon spirituel C’est la méthode de 
F« achèvement ». 

Quand le corps de l’enfant est formé, le tra- 
vail doit porter sur la naissance de l’Embryon 
et son retour au Vide. C’est la méthode de 
« lâcher la main », 

Ce n’est point là discours vide, mais succes- 
sion des opérations du Tao selon la méthode 
vraie, venue jusqu’à nous des temps immémo- 
riaux, qui conduit à l’état de Génie immortel 
de Saint éternellement vivant. 

Quand le travail est allé aussi loin, tout le 
yin est consumé, le corps est né comme pur 
yang. Quand le mental s’est transformé en Es- 
prit, on peut seulement dire qu’il a atteint 
l’éternelle hnpermanence, qu’il a échappé au 
tourbillon, qu’il est parvenu à l’état de sextu- 
ple Génie d’Or (1). 

Si l’on n’emploie pas cette méthode de per- 
fectionnement, comment échapper à la voie de 
la renaissance et de la mort ? 



i 

i 

! 



(1) L’clat de Génie «: quintuple ». note Wilhelm, est celui 
qui se limite au domaine des cinq sens, le sixième étant le 
domaine spirituel. De fait, les perceptions sensibles se comp- 
tent par cinq (cinq couleurs, cinq saveurs, cinq odeurs, cinq 
sons), 5 est nombre de la Terre, i> nombre du Ciel (les influen- 
ces célestes sont six) ; cinq correspond à Hioinmc terrestre, 
six à l’Homme céleste. 
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Révolution de la Lumière 
et garde du Centre 

Le Maître Liu-tsoa dit : 

Quand la formule « Révolution de la Lumière » a~ 
t-elle été révélée ? Elle La été par l'Homme Vérita- 
ble du Commencement de la Forme (1). Fait-on tour- 
ner la Lumière , toutes les énergies du Ciel et de la 
T erre j du yang et du yin cristallisent . C'est ce qu'on 
appelle pensée séminale, ou purification de la force, 
ou purification de la conception . Commence-t-on à 
user de ce moyen merveilleux, un peu de Non-Etre 
est au cœur de l'Etre. Avec le temps, le travail s'est 
achevé, un corps s'est formé hors du corps ; U Etre 
est au centre du Non-Etre. Après an travail concen- 
tré de cent jours, la Lumière devient pure ; puis 
seulement elle devient le feu de l'Esprit . Au bout 
de cent jours naît spontanément au cœur de la 
Lumière un point du pur yang. Soudainement se 
forme alors la perle séminale. C'est comme quand 
V homme et la femme s'unissent et qu'a lieu la concep- 
tion, Il faut être tout à fait calme pour l'attendre. 
La révolution de la Lumière est ta période du Feu. 

Lors de la naissance primordiale , la Clarté du yang 
est la chose décisive (2). Dans le monde, c'est le 
soleil , dans Vhomme, c'est l'œil. Le rayonnement , la 
dispersion de la conscience spirituelle résultent de 
V échappement de celle force au-dehors. Ainsi l 'Es- 
prit de la Fleur d'Or repose-t-il entièrement sur la 
met h od e ré i rograd e . 

Le coeur de l’homme est placé sous le signe 
du Feu. La flamme du feu jaillit vers le haut. 

(1) Sing-che tchen-jen. Il s’agirait de Yin-hi, le « Gardien 
de la Passe », (cf. Introduction). 

(2) Yang-kouang t ou Yang-ming désigne aussi, dans certains 
textes taoïstes anciens, une étoile de la Grande Ourse utilisée 
comme support de méditation (Cf. Maspéro, op. cit.). 

73 



A 




ÉTUDES TRADITIONNELLES 



Quand les yeux contemplent le monde, c'est la 
\ue dnigée uu-dehors. Quand les yeux sont 
fermés, le regard retourné, dirigé vers la Cham- 
bre de rAncétre, c’est la méthode rétrograde. 
La force des reins est sous le signe de rEau! 
Quand les instincts s’éveillent, c’est l'écoule- 
ment vers le bas, dirigé au-dehors* c’est la 
procréation des enfants. Qu’au moment de l'éja- 
culation on ne la laisse pas s’écouler, qu’on la 
ramène par la force de la pensée afin qu’elle 
jaillisse vers le haut dans le creuset de k’ien, 
rafraîchisse et nounise le cœur et le corps! 
c est aussi la méthode rétrograde. C’est pour- 
quoi il est dit : l’esprit du Kin-ian repose entiè- 
rement sur la méthode rétrograde, 

La révolution de la Lumière n’est pas seulement 
révolution de la fleur séminale du corps : mais révo- 
lution des véritables énergies créatrices cl transfor- 
matrices (1). Non pas représentation imaginative mo- 
mentanée, mais épuisement vrai du tourbillon des 
eons. C est pourquoi une pause de la respiration vaut 
une année — selon le temps humain — , une pause 
de la respiration vaut cent années — selon la touque 
nuit des Neuf Sentiers. 

L’homme ayant franchi le. degré de l'individua- 
tion (2), il naît dans le monde selon les circonstances ; 
jusqu’à la vieillesse, il ne jette plus le regard en 
arriéré . La force du } r ang s’épuise et s’échappe : cela 
conduit au monde des Neufs Régions ténébreuses (3). 

Il est dit dans le Long-yen king : « Par la concentra- 
lion des pensées , on peut voler ; par la concentration 
des désirs, on choit. » Quand un disciple: entretient 
peu de pensées et maints désirs . il s’engage sur le 
sentier de la submersion. L’ intuition vraie résulte de 
la contemplation et du calme (4) : là s’impose la 
méthode rétrograde . 

(1) Lue telle remarque est nettement d’essence tantrique : 
elle ne s appliquerait pas moins exactement au K umtatinî-ijoga. 

{'-) Exactement le « son » de l'individuation. Cf. infra ch. IV 
ce que nous disons de nàda comme vibration primordiale. 

(3) Les Neuf Sources, ou Sources Jaunes, séjour souterrain 
des morts. Il est situé au nord, orient de la nuit et de l’hiver. 

(1) « Lorsque l’esprit ne vagabonde pas dans la poitrine. 
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Il est dit dans le livre des Correspondances secrè- 
tes (I) : «Le détachement est dans l’œil. » Dit dans 
| les Questions de l’Empereur Jaune : « La fleur sémi- 

nale du corps doit se concentrer en haut, dans la 
Chambre vide. » (2). Les deux choses sont connexes . 
En cette formule , l'immortalité est incluse, aussi la 
| victoire sur le monde. C’est là le but commun à tou - 

f tes les traditions . 

La lumière n’est pas seulement dans le corps ; pas 
* seulement hors du corps . Les montagnes, les fleuves, 

la vaste terre sont cataires par te soleil et la lune : 
cela, c’est la lumière. Ainsi n’est-elle pas seulement 
dans le corps. Intelligence et lucidité, connaissance 
et illumination (3), tous les mouvements de l’esprit 
sont lumière : ainsi n’es Le lie pas seulement hors du 
corps . La fleur lumineuse du Ciel et de la Terre 
emplit lès mille espaces. La fleur lumineuse du corps 
t rave r se aussi le ciel cl recouvre la terre. C’est pour- 
: quoi, la Lumière entrant en révolution , terre et ciel , 

f montagnes et fleuves se niellent simultanément à tour- 

ner. La fleur séminale du corps amenée à se concen- 
trer dans l’œil, c’est la clef majeure du corps. En- 
fants, songez -y ! Négligez- vous la méditation un seul 
jour, la Lumière s’échappe, et qui sait où. Que , par 
contre, vous méditiez un seul quart d’heure, et vous 
pourrez mettre un terme aux dix mille éons et aux 
mille naissances . Toutes les méthodes débouchent sur 
le calme. On ne saurait l’imaginer, ce merveilleux 
moyen surnaturel ! 

Entreprenant le travail, il faut progresser du mani- 
feste vers le caché, du grossier vers le subtil. Surtout, 
pas d’interruption. Début et fin du travail doivent 
être une seule chose. De l’un à l’autre , il y a des 

la connaissance ne s’échappe pas par tous les bords >. 
(Wang Pi). 

(1) Le H cuangti Y in- fou king, ouvrage taoïste ancien rap 
porté à l’Empereur Jaune. 

(2) Ch. V, du Sou-wen, première partie du Nei-king, le célè- 
bre traité de médecine attribué, lui aussi, à Houang-ti. L’ou- 
vrage est daté, soit des Royaumes Combattants, soit des Han 
antérieurs, sans que l’antériorité des traditions qu’il rapporte 
soit, bien entendu, à exclure. 

(3) Le mot miiuj peut effectivement s’entendre dans les deux 
acceptions : il est aussi bien lumière physique qu’intellectuelle, 
et traduit le sanscrit vidyà (connaissance, illumination). 
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moments plus froids et plus chauds. Mais le but est 
d’atteindre la vastitude du ciel et la profondeur de la 
mer : de sorte que toute méthode apparaisse facile et 
évidente : c’est alors qu’on a les choses en main. 

Tous les Saints se sont transmis de T un à Vautre 
que sans contemplation (fan-tcheou), rien n’est pos- 
sible. Kong-tseu parlant de « conduire la connaissance 
à son but » (1), ce que Çakyamuni nomme la « vue 
du cœur » (2), Lao-tseu la « contemplation intérieu- 
re » (3), tout cela est la même chose. 

Mais chacun peut parler de contemplation sans être 
en mesure de la saisir , s’il ignore ce que le mot 
signifie . Ce qui doit être transformé par la contem- 
plation, c’est le cœur auto-conscient : il doit être 
orienté vers le point où Vîntelligence formatrice n’est 
pas encore manifestée , A l’intérieur de ce corps de 
six pieds , tendons vers l’état antérieur au Ciel et ù la 
Terre (4). Que quelqu’un entre pour une heure ou 
deux en méditation, considérant son ego, et appelle 
cela contemplation, peut-il en sortir quelque chose ? 

Les Fondateurs du Taoïsme et du Bouddhisme ont 
enseigné P un et Vautre à regarder l’arête du nez. Us 
n’entendaient pas que les pensées doivent être fixées 
au bout du nez . Non plus que l’œil regardant le 
bout du nez , les pensées sont rassemblées au Centre 
jaune. Là où Vœil se dirige , là se fixe le cœur : 
comment peut-il se fixer simultanément au-dessus ci 
au-dessous, ou alternativement au-dessus et au-des- 
sous ? (5) Ce serait dire que le doigt qui montre la 
lune se confond avec la lune (6). 

Quel- est le sens de tout cela ? L’expression «bout 
du nez » est adroitement choisie. Le nez sert à Vœil 

(1) In Ta hio, la Grande Etude. 

(2) C'est le chakshus, donnée permanente des textes boud- 
dniques. 

(3) Tvto, 52. 

(4) C’est-à-dire non seulement à l’état primordial, indiffé- 
rencié, « antérieur » à la manifestation, mais au Tao « sans 
nom » (cf. Tao 1 et 25). 

(5) C’est-à-dire au Centre jaune (entre les deux yeux) et au 
bout du nez. 

(0) Formule couramment utilisée dans le Bouddhisme ch' an. 
Confondre le doigt qui la désigne avec la lune, c'est confondre 
l’instrument et le but, le symbole et la réalité. 
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I dc repère. Ne se règle-t-on pas sur le nez , on ouvre 
largement les yeux, le regard se perd au loin de 
sorte qu’on ne voit pas le nez ; ou bien on baisse 
trop les paupières ; les yeux se ferment , le nez n’est 
J P as ou non plus. L’ouverture excessive des yeux les 

oriente vers l’extérieur , d’où une légère distraction. 
Leur fermeture excessive les oriente vers l’intérieur, 
d’où une légère plongée dans Vétat de rêve. C’est 
seulement si les paupières sont fixées au niveau 
\ moyen qu’on voit parfaitement le bout du nez . Aussi le 

prend-on comme repère. L’important est que les pau- 
pières soient abaissées correctement, que la Lumière 
rayonne d’etle-mème , sans effort personnel de concen- 
tration et de rayonnement intérieur. La vue du nez 
n’est utilisée qu’au début, afin d'amener le regard 
dans la direction convenable et de Vy maintenir. Après 
quoi on s’en abstient. Tel le maçon fixant son cor- 
deau : lorsque c’est fait, il se met au travail, sans 
avoir constamment Vœil au cordeau. 

La contemplation fixante (tche-kouan) est une 
méthode bouddhique dépourvue de secret (1). 

Regarder Varête du nez avec les deux yeux, s’asseoir 
ainsi , bien droit et détendu , le cœur fixé sur le Centre 
intraconditionnel (2). Ce que, dans le Taoïsme, on 
| on appelle le Centre jaune , et dans le Bouddhisme le 

Centre intraconditionnel: les deux sont équivalents. 
Il ne s’agit pas forcément du milieu de la tête. Ce 
l Qu'il faut entendre, c’est que la pensée soit fixée sur 

le point situé entre les deux yeux. C’est bien alors. 
La Lumière est d’une extrême mobilité. La pensée 
! étant fixée entre les deux yeux, la Lumière rayonne 

I d’elle-même à l'intérieur. Inutile de fixer l'attention 

I 

(1) Méthode de méditation courante dans le Bouddhisme en 
effet, et notamment dans le T'im-laL 

(2) Ce que peut s’entendre de la position « centrale », immo- 
bile, qui fut celle de l’Empereur Siang des Hia : « Il se tenait 
indifférent, au centre du cercle tournant des choses de ce 
monde, laissant aller l’évolution éternelle et indivise, lui seul 
restant non transformé dans la transformation universelle. » 

| (Tchouang-tseu, ch. 25). L'expression semble ici empruntée 

| au T'ien-tai qui l'envisage comme le Tathatà au centre de la 

Sûnyatâ, e’est-àdire la potentialité universelle (le T'üi-ki) au 
cœur du Vide (Cf. Chili Chi, op. cit Le jaune est la couleur 
i du centre. 
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sur le Palais central En ces quelques mots l'essen- 
tiel est contenu. 

« Centre intraconditionnel » est une formule subtile. 
Le Centre est omniprésent, en lui tout est contenu, il 
est lié au détachement de la manifestation tout entière , 
La condition, c'est la porte d'entrée. Le mot signifie 
que l'accomplissement de la « condition » est un début: 
la suite n'en découle pas forcément. Le sens des deux 
mots est fluide et subtil . 

La contemplation fixante est nécessaire : elle pro- 
duit la fixation de l'illumination. Ne restez pas assis 
tout raides tandis que s'illumine la pensée univer- 
selle : cherchez au contraire où se situe celte pensée, 
où elle se forme, où. elle s'éteint. Mais laisser la 
réflexion se développer plus loin ne conduit à rien. 
Se borner èi découvrir l'origine de celle pensée , ne 
pas chercher au-delà du point originel ; car la décou- 
verte du cœur est impossible. Ce qu'il faut , c'est ame- 
ner simultanément au repos les états du cœur : telle 
est la contemplation correcte. Tout ce qui est contraire 
(i cela , c’est fausse contemplation. Laquelle ne. conduit 
nulle part. Si le flux des pensées coule incessamment, 
s’arrêter et entrer en contemplation (1), Contemplant, 
s'appliquer ensuite à la fixation . C'est la double culture 
de la fixation de F illuminât ion. Ce qu'on appelle la 
révolution de la Lumière. La révolution est fixa- 
tion. La Lumière est la contemplation. Fixation sans 
contemplation est une révolution sans Lumière. Con- 
templation sans fixation est une Lumière sans révo- 
lution . Notez bien cela ! 

L’esprit du chapitre, c’est que la garde du 
Centre est essentielle à la révolution de la Lu- 
mière. Le chapitre précédent avait démontré 
que le corps est un bien précieux quand l’Es- 
prit en est le Maître. Mais s’il est utilisé par 
le mental, l’Esprit s’use et se disperse jour et 
nuit. Quand il est totalement épuisé, le corps 



(î) « En premier lieu, que l'homme garde son cœur bien 
clos, qu'il préserve son esprit des images qui le guettent au- 
dehors... En second lieu, pour ce qui concerne ses images 
intérieures — qu’elles proviennent d'une élévation de son 
esprit, ou du dehors, ou encore de n'importe quel état de la 
conscience — il faut qu'il n'aille ni s'oublier, ni se disperser, 
ni s'aliéner dans leur multiplicité. » (Maître Eckhart). 



meurt. La méthode à présent décrite vise à 
soumettre le mental et à préserver l’Esprit ; ce 
qui est impossible si l’on ne commence pas par 
faiic tourner la Lumière. Veut-on bâtir une 
belle maison, qu’on trouve d’abord un bon rond. 
Si le fond est solide, on peut se mettre à l’ou- 
vi âge, la base (les murs est profondément et 
. . ^ a klie, les colonnes et les murs sont 

édifies. Si 1 on n’assurait pas les fondations de 
celte manière, pourrait-on achever la construc- 
tion ? (3) La méthode de l’entretien de la vie 
est exactement semblable. La révolution de la 
Lumière, c’est l’implantation de la construction 
Si le fond tient solidement, on peut construire 
rapidement dessus ; garder le Centre jaune avec 
le Feu de l’esprit, tel est le travail de cons- 
truction (2). C’est pourquoi le Maître expose 
ensuite en toute clarté la méthode qui conduit 
a l’entretien de la vie, prescrit la contempla- 
tion de 1 arête du nez à l’aide des deux yeux, 
l’abaissement des paupières, la vue intérieure,' 
la position immobile, le corps étant droit, et la 
fixation du cœur sur le Centre intracondition- 
nel. 

Les pensées étant fixées dans l’espace inter- 
oculaire, la pénétration de la Lumière en résul- 
te. A la suite de quoi l’esprit cristallise et entre 
dans le Centre intraconditionnel. Ce Centre est 
le Champ de la Force (3). 

Le Maître lait secrètement allusion à cela 
quand il dit : au début du travail, il faut s’as- 
seoir dans une chambre tranquille, le corps 
étant comme du bois sec, le cœur comme de la 
cendre froide (4). I] faut baisser les paupières, 

(!) « Celui tjiti bâtit une maison ne met pas le toit avant 
es fondations, mais il pose o a Dore les fondations, puis le 
bâtisse et par dessus le toit. » (Syméon le Nouveau Théologien). 

U) * Plus on parle, plus on liinile. Mieux vaut garder le 
Centre. » ( Tao , 5). 

(3) Le « Centre » est ici identifié au « Champ de Cinabre 
intérieur » (hia tan-fien), considéré, donc, comme le « lieu » 
ne unité originelle, indifférenciée, ce qui ne contredit qu’ap- 
pn rem ment sa précédente localisation dans le Champ supérieur. 

(4) « Voila son corps devenu connue un bois mort, et son 
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regarder au-dedans et purifier le cœur, laver 
la pensée, briser le désir et garder le sernen. 
Quotidiennement, s’asseoir en méditation sur 
ses jambes croisées. Arrêter la lumière oculaire, 
cristalliser l’audition, réduire la gustation, la 
langue s’appuyant au palais ; rythmer la respi- 
ration nasale et fixer les pensées sur la porte 
sombre. Si la respiration n’est d’abord réglée, 
un engorgement est à craindre, une gêne res- 
piratoire. Quand on ferme les yeux, il faut pren- 
dre comme repère un point du dos du nez 
situé à un peu moins d’un demi-pouce du point 
d’intersection des directions visuelles, là où le 
nez présente une petite bosse. Commencer alors 
à concentrer les pensées, l’oreille rythmant la 
respiration, le corps et le cœur à l’aise, en 
harmonie. La lumière oculaire doit luire cal- 
mement, longuement, elle doit échapper à la 
somnolence et à la distraction. L’œil ne regarde 
pas au-dehors, la paupière étant close, il luit 
au-dedans : c’est là qu’il luit. La bouche ne 
parle ni ne rit. Les lèvres étant closes, on res- 
pire intérieurement : c’est là qu’est la respira- 
tion. Le nez ne perçoit aucun parfum : c’est là 
qu’est l’odorat. L’oreille ne reçoit aucun bruit 
extérieur: c’est là qu’est l’ouïe (1). Le cœur 
entier surveille le dedans : c’est là que réside 
sa garde (2). Les pensées ne vagabondent pas 

cœur comme de la cendre éteinte ». (Tchouang-lseu, rii. 22). 
« Son corps est indifférent comme un bois sec, son cœur est 
inerte comme de la cendre éteinte. » (ibtd. ch. 23). C’est l’cx- 
pression habituelle de la « concentration » (~ rassembler au 
Centre) taoïste : extinction des perceptions sensibles et de 
l’activité mentale. 

(î) Le Yoga connaît une « perception des sons inaudibles » 
(ftnâhata). Il s’agit dans tous les cas, de transformer et d'uti- 
liser intérieurement l’énergie habituellement consommée par 
l'activité extérieure des organe; des sens. Cf. ïchouang-tse^ ; 
« Quand vos yeux ne regardent plus rien, quand vos oreilles 
n'écouteront plus rien, quand votre cœur (sin) ne connaîtra et 
ne désirera plus rien, quand votre esprit ( chen ) aura enveloppé 
et comme absorbé votre matière, alors cette matière (votre 
corps) durera toujours. » (ch. 11). La pratique d’« arrêter » 
(les perceptions sensibles) est familière au T*ier\-tai. 

(2) La « garde du cœur » bien qu’en un sens un peu diffé- 
rent est aussi une constante de la spiritualité hésychaste. 
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au-dehors, les vraies pensées durent d’eiles-mê- 
mes. Si les pensées sont durables, le semen 
est durable ; si le semen est durable, la force 
est durable ; si la force est durable, l’esprit est 
durable. L’esprit est la pensée, la pensée est 
le cœur, le cœur est le Feu, le Feu est le 
Kin-tan . Si l’on contemple intérieurement, les 
merveilles de l’ouverture et de la fermeture 
de la porte du Ciel deviennent inépuisables (1). 
Mais sans rythmisation du souffle, impossible 
d’atteindre au plus profond secret. 

Lorsqu’au début, fermant les yeux, îe dis- 
ciple ne parvient pas à fixer les pensées dans 
l’espace inter-oculaire, lorsqu’il n’amène pas la 
force du cœur à 3a contemplation du Champ de 
la force, c’est sans doute que sa respiration 
est trop sonore et trop précipitée ; il en résulte 
d’autres inconvénients encore, corps et cœur 
s’en mêlant, étouffant avec violence la force 
qui lève et le souffle ardent. 

Si l’on se contente de fixer les pensées entre 
les deux yeux sans cristalliser l’esprit dans le 
ventre, on monte, certes, jusqu’au porche, mais 
on n’entre pas dans la Chambre intérieure. Ain- 
si, le Feu de l’esprit ne se forme pas, la force 
demeure froide, le Fruit véritable tarde à se 
manifester. 

C’est pourquoi le Maître craint que les hom- 
mes, dans leur démarche, se contentent de fixer 
les pensées dans l’espace nasal, et négligent de 
fixer les représentations dans le Champ de la 
force. Aussi emploie-t-il l’image du cordeau et 
du maçon. Le maçon utilise le cordeau pour 
vérifier l’alignement du mur ; c’est ainsi que 
le fil sert de repère ; l’alignement étant déter- 
miné, le maçon peut se mettre au travail. II 
est clair que le travail s'applique alors au mur, 
non au cordeau. De quoi il faut déduire que la 
valeur de la fixation des pensées entre les deux 
yeux est celle du cordeau pour le maçon. Le 

(1) « Lorsque s’ouvre et se ferme la porte du Ciel, être sans 
volonté productrice. » (Tao, 10). Ce qui paraît bien être, de la 
part de Lao-tseu, une allusion au contrôle de la respiration. 
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Maître insiste là-dessus à plusieurs reprises, il 
craint que son propos ne soit pas compris. Les 
disciples étant engagés dans la « mise de la 
main », il redoute l'interruption de leur effort; 
aussi dit-il encore : « Après un travail consé- 
quent de cent jours, la lumière devient pure : 
alors on peut entreprendre 3e travail avec le \ 

Feu de l’esprit. » Que l’on progresse ainsi dans \ 

la concentration, un point du pur yanrj origi- < 

naire se forme spontanément dans la Lumière 
aux environs du centième jour. Les disciples 
doivent tendre à cela d’un cœur sincère. 

i 

(A suivre.) f 

Version française et notes 
par Pierre Grison. 
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3. Tradition Primordiale et Culte Axial 

(suite) (*) 

Par cette schématisation typologique la parole 
prophétique veut dire que l’étre humain qui primor- 
dialement est déterminé par les seuls principes spéci- 
fiques purs désignés comme Adam et Eve, et en reçoit 
la condition de la Fit’ruh humaine proprement dite, se 
voit, après la naissance, modifié selon la tonne men- 
tale et traditionnelle de ses parents immédiats (et de 
ceux qui les représentent sous le rapport éducatif). 
Les qualifications de «juif», « chrétien » et « maz- 
déen » (majûsî) désignent les typifications subséquen- 
tes de ce processus (1), qui sont autant d’altérations et 
de déformations de la Fit’ruh considéré comme forme 
primordiale aussi bien existentielle que traditionnelle. 
Dans cette perspective, actuellement, seule l’entrée 
dans l’Islam compris dans son sens absolu et ses 
vertus complètes, peut faire recouvrer la condition 
primordiale perdue. Mais cela ne peut se faire natu- 
rellement que par un rejet de toutes les conditions 
limitatives que représentent les conceptions tradi- 
tionnelles imparfaites. C’est là un des sens du hadith 
disant: Al-Islâmu ijajubbu mû qabla-hu, «lacté 

d’entrer en Islam retranche ce qu’il y avait avant » 
(2). C’est pourquoi aussi quand quelqu’un entre en 

(*) Voir E.T. de mars-avril, mai-juin, novembre-décembre 
1964 el janvier-février 1965. 

(1) Au sujet des significations exactes de telles « appclla* 
lions », voir ce que nous avons dit dans les notes de notre 
traduction du Commentaire de la « Fatihah » par Al-Qachani, 
E.T, de mars-avril 1963, pp. 90-94. 

(2) Le «dépouillement» comme acte caractéristique pour recou- 
vrer la Fit'rah se trouve représenté jusque dans les prescnp- 



83 




ÉTUDES TRADITIONNELLES 

Islam, il est considéré comme réintégrant virtuelle- 
ment la Tradition primordiale elle-même ; ceci n’est 
d’ailleurs qu’une conséquence de la définition déjà 
citée : AUîslâmn dînu-l-FiVrah . 

Mais quelque certaine que soit l’identité de fond 
(les notions du Dînu-l-FW rah et du Sanâtana Dharma , 
l’expression hindoue énonce avant tout une idée qui 
ne se trouve pas explicitement dans l’expression isla- 
mique, non plus que dans celle techniquement guéno- 
nienne de « Tradition primordiale » (laquelle apparaît 
à vrai dire plutôt comme une transcription de cette 
dernière) (1) mais qui se trouve dans la traduction don- 
née en premier lieu par Guénon par les termes Lex 
perennis : l’idée de stabilité et de perpétuité. Or il 
y a, dans le Coran même, une autre expression qui a 
rapport avec ce caractère de l’ordre traditionnel fon- 
damental : c’est Ad-Dînu-l-Qayyim, qu’on peut tra- 
duire, selon le contexte, par la « Religion Immuable » 
ou par le « Culte Axial », et qui est compris natu- 
rellement comme une des épithètes de l’Islam dans 
son sens absolu. Les lieux coraniques où figure cette 
expression ne laissent aucun doute quant à son équi- 
valence avec celle du Sanâtana Dharma et, de plus, 
permettent certains aperçus sur les réalités et les 
activités spirituelles spécifiquement liées à cette 
notion. 

Voici, tout d’abord, un verset où le Dîn Qayyim 
apparaît dans une situation qui est non seulement 
primordiale, mais encore de caractère cosmique et 
pi é-hu main ; l’ordre humain (bien que l’homme soit 
a un autre point de vue le « but » de toute la créa- 
tion) s y inscrit dans certaines conditions qui 
reviennent à 1 observance d’un droit divin dans l’ordre 
universel, macrocosmique et microcosmique, collectif 
et individuel. 

bons ci ‘hygiène de la sunna prophétique : « Fait partie de la 
; il > <e rinçage de la bouche, le reniflement de l’eau, T usage 
vl h* taille des moustaches, la coupe des ongles, 

1 vj) dation des aisselles, le rasage du pubis, le lavage des entre- 
doigts, ! aspersion (finale dans le ghusl) et la circoncision » 
(hadith). 

sait que l'expression « Tradition primordiale » avait 
été déjà employée antérieurement, mais sa notion n’a été 
e a ) ie techniquement que par René Guénon, surtout dans son 
Roi du Monde. 
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« En vérité le nombre des mois chez Allah est de 
douze (qui se trouvent) dans l’Ecrit d’Allah, depuis 
le Jour où II créa les Cieux et la Terre : quatre en 
sont sacrés ( huriim ) : cela est Religion Immuable 
(ad-Dînii-l-Qayyim). Ne faites pas tort à vos âmes 
pendant ceux-ci ; cependant combattez les associa- 
ient (polythéistes) totalement de même qu’ils vous 
combattent totalement, et sachez qu’Aliah est avec 
les pieux-craignants ». 

« Le mois intercalaire (an-nas V) n’est qu’un sur- 
croît de mécréance ; par cela sont égarés ceux qui 
mécroient : ceux-ci le déclarent non-sacré une année 
et sacré une autre année, afin de correspondre au 
nombre de mois sacrés institués par Allah, en sorte 
qu’ils déclarent non-sacré ce qu’ Allah a déclaré sacré. 
Le mal de leurs oeuvres leur a été enjolivé. Or Allah 
ne dirige pas le peuple des mécréants » (Cor, 9 f 36-37). 

Nous n’entrerons pas ici dans de longues explica- 
tions sur les questions de calendrier qui sont en cause 
dans ces versets et qu’exposent régulièrement, par 
exemple, les commentaires coraniques. Il suffit de 
savoir que, malgré le principe du eomput lunaire 
des temps, chez les Arabes pré-islamiques (comme 
chez les Juifs du reste), il s’était produit depuis 
longtemps une fixation relative de l’année au moyen 
de l’introduction périodique d’un mois surnuméraire 
destiné à remettre le début de l’année lunaire à la 
même époque de l’année solaire (en automne) ; le 
pèlerinage de tradition abrahamique se faisait ainsi 
en des mois décalés de leur temps réel et qui rece- 
vaient néanmoins les noms voulus pour l’accomplis- 
sement des rites et des sacrifices annuels. 

Le rétablissement des choses dans l’ordre normal 
se fit seulement dans le dernier pèlerinage accompli 
par l’Envoyé d’Allah, le « Pèlerinage des Adieux » 
qui dut avoir lieu, ainsi qu’on le comprend d’après 
les hadiths, à un moment où, providentiellement, le 
pèlerinage était revenu à sa position normale dans 
le déroulement séculaire des mois. En effet, voici 
les paroles que prononça alors l’Envoyé d’Allah : 
« En vérité, le Temps (Az-Zamân) est revenu cycli- 
quement à une configuration pareille à celle qu’il a 
eue le Jour où Allah créa les Cieux et la Terre. 
L’Année a douze mois, quatre en sont sacrés : trois 
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de ceux-ci se suivent, à savoir, Dhû-l-Qa’dah, Dhû-l- 
Hijjah et al-Muharram, et un est isolé, Rajab qui 
se situe entre J mnàdà (th-t liant) et Cha’bûn, etc », 
La suite du hadith montre le Prophète identifiant 
solennellement le mois sacré (Dhù-l-Hijjah) dans 
lequel ie pèlerinage se passait, le territoire sacré sur 
lequel les rites avaient lieu, et le jour même, comme 
Jour des Sacrifices pendant lequel des victimes 
devaient être offertes, et concluant par une procla- 
mation de sacralités à observer : « Votre sang, votre 
fortune, votre honneur vous sont sacrés comme est 
sacré ce jour à vous, dans ce territoire à vous et 
en ce mois à vous \ Vous rencontrerez votre Seigneur 
et II vous demandera des comptes pour vos actes. Ne 
redevenez pas infidèles après moi, en vous coupant 
les têtes les uns aux autres, etc. », 

Pour mieux comprendre la portée de ces dernières 
paroles, il faut savoir que chez les Arabes pré-isla- 
miques pendant les quatre mois sacrés toutes les 
choses imputables à l’homme, soit en bien soit en 
mal, étaient considérées comme beaucoup pins impor- 
tantes qu’en temps ordinaire, et les récompenses et 
les châtiments de même. Les guerres étaient inter- 
dites, et si « quelqu’un rencontrait le meurtrier de 
son père ou de son frère, il faisait semblant de ne 
pas le remarquer». En Islam, l'importance de ces 
mois fut encore accrue, mais en ce qui concerne la 
guerre il y a des divergences : ce qui semble plus 
évident c’est que la guerre spéciale contre les asso- 
ciationnistes ou polythéistes (al-muchrikùn) étant un 
droit divin peut être faite en tout temps, et, en 
outre, qu’un combat est inévitable quand il s’agit de 
défense. 

Quant à l’expression Ad-Dtmi-l-Qayyîm qui qualifie 
ce statut de l’année et des quatre mois sacrés, voici 
une des opinions citées par le commentaire d’Al- 
Khâzin : « C'est le Décret (al-Htikm) inaltérable et 
irremplaçable. l e mot qayyim a ici le sens ae daim, 
« permanent », la yazûl, « qui ne cessera pas ». Or, 
comme ce décret date du Jour de la création des 
Cieux et de la Terre, on a donc ici une Loi cosmique, 
pré-humaine mais que l’homme doit observer lui- 
même sous les modes qui lui sont particuliers, et 
qui doit durer autant que le monde. C’est bien le 
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sens du Sanâtana D karma en tant qu 'Ordre universel 
que nous retrouvons là, du moins dans 1 une de ses 
applications (1). 

Quant au contenu du Din cm remarqueia 

que, sons l’aspect primordial en question ici, il appa- 
raît seulement de façon négative : il s agit de s abs- 

tenir — et plus spécialement pendant les quatre mois 
sacrés — de tout ce qui pourrait être «injustice» 
pour les âmes, littéralement « il ne faut pas obscur- 
cir vos âmes » ( fa-là taz’Umu fi-hinna anfusa-kiun). 
et il n’est prescrit d’agir spécialement que de façon 
négative encore : la guerre pour se défendre et pour 
défendre le droit de l'Unicité d’Allah contre les poly- 
théistes. Ce statut uniquement négatif ici du Dm 
Qayyim est normal dans les formulations premières 
de l’ordre cyclique. La perfection naturelle inhérente 
à l’époque primordiale n’a besoin en principe que 
d’être défendue, et c’est seulement quand plus tard 
elle sera « perdue » que la nécessité de la recon- 
quête amènera les prescriptions d’actes positifs. Dans 
le Paradis terrestre c'est également par une prescrip- 
tion négative et restrictive que commence le cycle 
législatif : « n’approchez pas de cet Arbre car vous 
serez d’entre les injustes » (Cor. 7, 19) et il est inté- 
ressant de remarquer que dans ce cas encore l’inob- 
servance de la règle devait être cause d’ « injustice » 
ou d’ « obscurité » (le terme arabe pour « injustes » est 
z’àlimûm, étymologiquement « obscurcissants »). 
Cette idée d’« obscurcissement » s’oppose naturelle- 

( 1 ) En la ni que Mânava-Dharma notamment. — Nous ferons 
remarquer à l'occasion un aspect supplémentaire du D/n 
Qaiftfim dans ce point cyclique : le moment où est proclamé 
le retour à une configura lion astrologique pareille à celle des 
origines est exactement celui où le Sceau des Prophètes légis- 
lateurs termine la formulation de sa propre Loi (« Aujour- 
d’hui j’ai rendu parfaite votre Religion, j’ai complété Mon 
bienfait sur vous et il M’a phi que' vous ayez l’Islam comme 
Religion », dit alors APah dans le ié\t«- qui clôture l’ensemble 
de la révélation coranique (Cor. 5, 5) Mais celle Loi com- 
mence à peine alors d’être pratiquée, et sous ce rapport elle 
ouvre au contraire un cycle traditionnel nouveau ; cette pra- 
tique de la Loi est destinée d'ailleurs à « réaliser » la concep- 
tion proprement mohammadienne de la Vérité universelle, 
non seulement dans les formes de la vie actuelle, mais encore 
dans les résultats constitutifs de la « vie future » pour tous 
les êtres du cycle actuel. 
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ment à celle de « lumière » propre à la FWrah , la 
pure Nature primordiale. 

Une autre fois, la mention du Din Qayyim vient 
dans les paroles que Joseph adresse aux deux compa- 
gnons de prison. Après avoir déclaré qu’il suit la 
Règle (Millah) d’Abraham, d’Ish’âq et de Jacob, qui 
exclut tout associationnisme à Allah, il dit ; 

« O, les deux compagnons de prison, des seigneurs 
diviseurs sont-ils préférables, ou bien Allah l’Lnique, 
le Réducteur ? 

« Vous n’adorez en dehors de Lui que des « noms » 
que vous avez vous-mêmes institués comme « Noms >, 
avec lesquels Allah n’a fait descendre aucun pou- 
voir (opératif) car Pau tonte (efficace) n’appartient 
qu à Allah. 11 a ordonné que vous n’adoriez que Lui : 
cela est îa Religion Immuable (ad-Dinu-l-Qayyim), 
mais la plupart des hommes ne savent pas. » (Cor 12 
37-40). 

Ici donc le Din Qayyim est défini précisément 
quant a son contenu ; ne rien adorer si ce n’est Lui, 

Allah, règle essentielle que Pon voit à l’occasion 
inscrite dans la tradition privilégiée d’Abraham. 

Dans deux versets d’une même sourate, la 30", le 
Dm Qayyim prend place dans l’injonction divine 
faite a PËnvoyé Mahommed lui-même : 

« Dresse (aqim) ton visage pour le Culte (ad-Dîn) 
en mode pur (hanîfen) en accord avec la Nature 
(fui' rah) d’Allah selon laquelle II a nature les 
hommes, (car) il n’y a pas de changement dans la 
création d’Allah ; cela est la Religion Immuable (ad- 
Dînu-l-Qayyim), mais la plupart des hommes ne 
savent pas ». (Cor. 30, 30). 

« Dresse (aqim) ton visage pour le Culte Axial 4 

( a d-D i n u-F Q a y y im) avant que n’arrive le Jour que 
rien de la part d’Allan n'empêchera. Ce jour-ià ils 
(les bons et les méchants) seront séparés. » (Cor. 

30, 43). j 

Ici le Dîn Qayyim est défini en quelque sorte quant 
à sa méthode qu’on peut qualifier de « directe » : il 
s agit d’une attitude essentiaüsante, car la « face » 

(wajh) d’une chose est son « essence » (dhât) impé- 
rissable, conformément au verset ; « toute chose est 
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périssante sauf sa face» (Cor. 28, 88) (1). En ce 
cas, la « face » étant celle d’un contemplant, il s’agit 
de son essence profonde qui doit être orientée d une 
façon immédiate, totale et indéfectible, vers la Vérité 
pure : c’est ce que veut dire le terme aqim — 
« dresse », qui est d'ailleurs de la même racine que 
le mot qayyim, qualificatif du Din, et c’est ce que 
garantira la notion de la Fit’rah, que nous retrou- 
vons ainsi dans son contexte intégral où elle apparaît 
aussi comme « inchangeable création d’Allah ». Celle- 
| ci constitue d’ailleurs le véritable fondement de la 

position axiale et de la conscience immuable qui 
I caractérisent le Din Qayyim en tant qu’institution 

| divine et cuite spirituel. 

I II faut cependant avouer que la notion de la Fit’rah 

est complexe et même ambiguë, telle que la fait 
apparaître d’ailleurs la syntaxe du verset où elle 
figure. Comme c’est sur cette notion que repose celle 
du Din Qayyim il est utile de citer un texte d’ibn 
Arabî qui en souligne ce qu’on peut appeler le côté 
« divin » : 

« Allah est Celui qui manifeste les choses, 11 esl 
leur Lumière. La manifestation ( z’uhùr ) des choses 
manifestées ( maz’âhir ) est Allah. Lui en tant que 
F à t i ru -s-S am âwâti wa-l-Ard’ (Le Naturant-séparalif 
des deux et de la Terre) a nature ( fai’ara ) ceux-ci 
par Soi : Il est leur Fit’rah du (pacte germinal) : 
« Ne suis-Je pas votre Seigneur ? — Ils répondirent : 
Si !... » (Cor. 7, 172). Il ne les a natures que par Lui. 
C’est également par Lui que les choses se distinguent 
entre elles, se séparent et se déterminent. Et les 
choses dans leur apparition divine (fi z’uhùri-hâ-l- 
ilâhi) ne sont rien ! L’existence est Son Existence, 
les serviteurs sont Ses serviteurs : ceux-ci sont ser- 
viteurs quant à leurs entités déterminés (a’yân) mais 
ils sont Dieu (. at-Haqq ) quant à leur existence 
(wujâii). (2). 

(1) Ces paroles coraniques peuvent se traduire aussi par : 
« toute chose esl périssante sauf Sa Face », c’est-à-dire la Face 
ou l’Essence d’Allah, et cette double application des termes 
en question apparaîtra comme une conséquence logique de 
l’idée d’unicité essentielle de toutes choses. 

(2) Futûhàt, ch. 73, q. 43. 
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De son côté, Abdu^r-Raaaâq AI-Qàehânî, en coin* 
mentant» dans son Tafsîr, le verset qui nous a arrêté, 

« I<it rata-llaki, veut dire ; Attachez-vous à la di»s- 
position divine (al-hàlatu l ilàhiyyah) selon laquelle 
tut naturée la réalité humaine comme clarté et pureté 
de lou le éternité î Cette « disposition » est le D\f 
Qayyim, de toute éternité et pour toute éternité * 
inaltérable et immuable il ne se détache jamais de 
la clarté originelle et de îa pureté du Tawlüd naturel 
primordial. Cette Nature Primordiale {aUFit’ralu-l-Ulù) 
ne provient que de l'Emanation Sanctissime (aU 
l'aidUi+Aqdas) qui est la Source de l'Essence ou 
1 Essence même (Aïnu-dh-Dhât). Celui qui reste 
appuyé sur cette base ne peut être détourné de Flden- 
Uté essentielle {ai -Tawlüd) ni voilé à l'encontre de 
la Vérité » (1). 

Enfin, dans le contexte du même verset, nous 
voyons apparaître aussi la notion de la Hanifiijijak 
qu'on rattache généralement à la FiVrah, point auquel 
nous ne pouvons nous arrêter cette fois non plus (2). 

En même temps, en trouvant ici conjoints la FU'- 
rah et le Din Qayyim nous vérifions la parfaite coïn- 
cidence des notions de « Tradition primordiale » et 
de ^ Le jc perenrü s par lesquelles Guénon avait inter- 
pi été le Sanâlana I) karma. Cependant, on se rend 
compte que la notion du Dînu-l-FiTrah est incluse 
dans celle d 'AdJ)imi-l~Qayijim car cette dernière, 
comme nous venons de le constater, comporte dans 
le Coran Fidëe de primordiaiité. C'est cette dernière 
notion islamique qui correspond donc plus exacte- 
ment a celle du Sanâtana D karma hindou. 

^ ( ld Ai-Qiichâni permet de comprendre que la 

d * ?li,h * stilon laquelle ont été natures les hommes » 
est au fond la même chose que la vie des choses dans le Verbe 
^tr leq-iel^ tout a été fail.jc vie qui était la lumière des hom- 
me:; chj 3L Jean, ch 1, 5-d, ;u à ia façon 

ancienne : Quod factum est in ipso oita erv.t, et vita ilia erat 
lux ho nu mi m). Cei aspect est cosmologiqiieme nt « antérieur * 
a celui relevé précédemment et rapproché d’un autre passage 
(1, .)) du meme prologue de l'Evangile de St. Jean. 

(2) Nous laissons également de côté certaines formes parti- 
cularisées de Ad-Dinu-l-Qayyim avec l’article, comme le Din 
üp/um ou, variante, Din Qayyim sans Particle (Cor. 6 , lüî) et 
Dinu-l-Qayyimah (Cor. 98, 5). 
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Il est significatif de remarquer en outre, qu’il y 
a entre ces deux expressions qui se correspondent 
| dans les deux formes traditionnelles un certain com- 

pléments risme qui ne fait que corroborer les autres 
constatations que nous avons inscrites jusqu’ici sous 
la même rubrique. Tout en désignant toutes les deux 
la Tradition primordiale dans sa perpétuité, chacune 
de ces expressions en souligne une modalité qui 
concerne plus particulièrement la tradition respec- 
tive : l'Hindouisme qui est la continuation extérieure 
J ininterrompue de la Tradition primordiale à travers 

I de simples modifications de forme, selon les époques 

I et les situations géographiques, en énonce l'idée de 

J pérennité ; l’Islam qui est révélation à nouveau après 

une époque de « cessation des envoyés » (cf. Cor. 5, 
19) met l’accent sur l’idée d 'a xi alité. Un complément 
tarisme de l’horizontalité et de la verticalité se pré- 
sente tout naturellement à l'esprit, mais il n’est réel- 
I îement significatif que de la façon suivante : du côté 

hindou on a la conscience d'une sorte de continuité 
j substantielle de la Vérité elle-même liée à la sub- 

I tance humaine qui la véhicule de temps immémo- 

rial ; de l'autre on a la conception d'une incidence 
élective suprême a la fin des temps, qu'illustre assez 
bien îa parole du Prophète parlant de lui-même : 
«J’ai été le premier dans l’ordre de la Création (1) 
et je suis le dernier dans l'ordre de la mission. » 

(A suivre), 
Michel Vàlsàn. 

4 



(1) Cf. Les hadits : <t La première chose qu'AHah créa fut 
mon Esprit... » « J’étais prophète alors qu'Adam était encore 
entre Beau et l’argile *,■ 
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Ri-.vi'; Guéno N, Etudes sur la Franc-Macomierie e' le 
Loiupcujnonnmje, tome II { Editions Traditionnelles ) 
lao4. * 

,,£ e t? 1116 Il contient les articles écrits entre 1945 et 
1J5Ü, date de la mort de leur auteur. Us traitent plus 
particulièrement de sujets corporatifs, puisqu'il s’agit par 
exemple de la préséance entre maçons et charpentiers, 
des hauts grades maçonniques, de 'rinitiation féminine,' 
de la parole perdue et du sens original des symboles de 
metier. 

Après un copieux recueil de comptes rendu de livres 
et d’articles de revues, les mêmes revues que celles qui 
ont été recensées au tome 1 er , la seconde moitié de ce 
volume est composée de documents très mal connus de 
a plupart des lecteurs, articles parus avant 1914 dans 
les revues « La Gnose » et « La France Anti-Maçonnique ». 
Certains articles de la « Gnose » ont été, il est vrai, repro- 
duits déjà dans les . Etudes Traditionnelles ». Comme 
nos lecteurs le savent la « Gnose » est une revue qui a 
été dirigée pendant deux années (1910-1912) par René 
Guenon lui-même, qui a signé ses articles du nom de 
l alingemus, ce qui devait, nous en avons la preuve, fort 
intriguer ses amis et correspondants. On y lit des études 
sur la Gnose et la Maçonnerie, l’orthodoxie maçonnique, 
les hauts grades et le Grand Architecte de l’Univers. 

Ayant eu l'occasion de correspondre par six lettres 
avec le directeur de la « France-Antimaçonnique » à 
propos d’un article le concernant, le directeur de cette 
revue M. Clair in de la Rive demanda à René Gué non 
collaborer ce qu’il accepta. C’est ainsi que de 1911 
a 1J14, date où la revue fut arrêtée par la guerre, René 
Guenon signa du pseudonyme « Le Sphinx » un grand 
nombre d’articles dont le volume dont il est question ici 
ne reproduit que les trois principaux, d’intérêt général et 
afferents a la Maçonnerie. Les vingt autres se rattachent 
a des polémiques trop personnelles pour être publiées 
utilement ou traitent de questions différentes. On y peut 
lire par exemple la première version de V Esotérisme de 
Dante, des études sur le Régime Ecossais rectifié, sur le 
Bergsonisme, sur les sociétés initiatiques de l’Inde et des 
listes de sociétés secrètes américaines. 

C est René Gué non lui-même qui nous avait signalé ces 
articles en 1931 et nous avait facilité leur lecture, car la 
collection (le la revue «la France Anti-maçonnique » de 
la Bibliothèque Nationale est fort déficiente. Nous en 
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avions fait faire des copies qui ont servi a la présente 
publication. 

On y constatera, malgré les opinions contraires, la mer- 
veilleuse constance de René Guénon depuis son premier 
article sur le Démiurge, position qui malgré quelques rec- 
tifications mineures s’est maintenue telle jusqu’à sa mort. 
Aucun de ses fidèles ne pourra se dispenser de posséder 
cet ultime recueil du grand défenseur de la tradition. 

Luc Benoist. 

Henry Cohhin, Histoire de la philosophie islamique , 

| tome T\ des origines à la mort d’Averroës(GaiUmard), 1964. 

Ce premier volume sera pour beaucoup une révélation, 
ïi est l’oeuvre d’un universitaire qui, chose rare, ose par- 
ler d’ésotérisme et de spiritualité. En fait, il s’impose com- 
me un maître des études iraniennes, en tant que directeui 
de la précieuse «Bibliothèque Iranienne», riche aujour- 
d’hui (le huit volumes. « Il est déplorable, a-t-il écrit, que 
la philosophie islamique ait été si longtemps absente de 
nos histoires générales de la philosophie », et il s’attache 
à combler cette lacune. 

Comme dans la civilisation islamique la philosophie 
n’avait jamais été, avant notre époque, indépendante de 
îa religion, ce livre intéressera au plus haut point nos 
lecteurs curieux d’une tradition longtemps négligée. Tan- 
dis que les manuels scolaires se bornent à énumérer les 
penseurs arabes hellénisants comme Avicenne, Ghazali 
ou Averroès, M. Ccrbin n’omet aucun courant issu de la 
parole du Prophète et notamment celui auquel va surtout 
sa sympathie et sa compétence, le chiisme iranien. L’Iran 
a toujours été ouvert à tons les courants de la spiritualité, 
soufflant d’est en ouest ou inversement. Après que Justi- 
nien eut fermé les écoles d’Athènes les sept derniers phi- 
losophes platoniciens trouvèrent refuge dans un Iran ou 
le platonisme devait fleurir grâce aux Xestoriens, à la cour 
des Sassanides. Le centre de Balkh surtout vit au VHP 
siècle une extraordinaire conjonction de cultures grecques, 
bouddhique, zoroastrienne, manichéenne, ncstoricnne et 
bien entendu islamique. 

Ce premier volume commence par une étude du 
shi’isme (comme l’écrit M. Corbin), religion officielle de 
l’Iran depuis cinq siècles. Il se divise en shi’isme « duo- 
déeimain %, c’est-à-dire issu des douze premiers Imams et 
en sbl’isme * Ismaélien r. issu dTsm*é!, G. h du VF Imam. 
Ce dernier courant se divise lui-même en ismaélisme orien- 
tal, qui eut jadis pour centre îa forteresse d’AIamût, célè- 
bre par ses Assassins (que dirige aujourd’hui i’Agha-Khan) 
et l’ismaélisme occidental qui continue la foi des Fatimites 
d’Egypte. 

Suivant M. Corbin l’esprit du shî’isme iranien se rat- 
tache à la notion de «prophétisme permanent», assez 
vague en elle-même il nous semble, et qui doit être éclairée, 
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de faire échec à l’inspiration prophétique permanente, 
au « montanisme », pourrait-on dire, inhérent à toute spi- 
ritualité véritable, tout au moins dans son premier essor. 
Et peut-être est-il facile à cet égard de confondre ce qui 
est création nouvelle ou simple commentaire herméneu- 
tique. 

Ainsi usant des termes du shi’isme et d'analogies 
chrétiennes qui ont néanmoins des correspondances plus 
adéquates dans le sunnisme, M. Corbin voit s'ouvrir" un 
nouveau cycle de gnose avec l’Imam Ali, héritier du Pro- 
phète comme saint Jean l’a été du Christ. Il en découle 
selon lui un courant de « philosophie prophétique», ce 
qui est une notion particulière à Fauteur, courant qui ne 
se laisse limiter ni par un passé historique, ni par la 
lettre du message, ni par l’horizon de la logique, mais 
qui reste en instance d’une manifestation plénière du 
sens profond du message, attitude qui s’exprime dans ce 
symbolisme particulièrement personnalisant par l’attente 
de F« Imam caché ». 

Enfin ce livre si attachant par son point de vue spi- 
rüuej me semble cri ti cable d’une autre façon, puisqu'il 
parait établir une différence entre soufisme sunnite et 
ésotérisme clüitc, ce qui constitue une méconnaissance 
totale d'un -ésotérisme essentiel. M. Corbin soutient que 
le shi’isme est l'ésotérisme de FIslam. Or le shi’isme pos- 
sède une forme exotérique comme le sunnisme. Il n'y a 
pas d'ésotérisme sans corollaire extérieur, pas de souffle 
sans support, pas de sens sans expression. L'« angélisme » 
séduisant de ce livre ne peut conduire qu'à une réalisa- 
tion très aléatoire de la vérité. 

Luc Benoit. 

.har Sources du Japon : le Shinto, par Jean Herbert 
{Paris, Albin -Michel, 1904). 

L'ouvrage de M. Jean Herbert est une aride accumulation 
de matériaux, collectés à des sources difficilement contes- 
tables. Le postulat bien connu des « spiritualités vivan- 
tes » n’a pas, dans le cas du Shinto, les inconvénients 
qu’on peut lui découvrir ailleurs. Car peu de traditions 
donnent pareillement l’impression, dans les notions doc- 
trinales comme dans les formes cultuelles, d’échapper à 
l’agression du temps. Le caractère subversif des « réformes 
Meiji » — d’ailleurs instables et confuses — ne l’ont pas 
altéré au fond, non plus que les monstrueuses ordon- 
nances de 1945 — inefficaces de par leur outrance même; 
les tendances « sociales » d’une partie du clergé actuel 
ne semblent pas irrémédiables. On notera, certes, avec un 
peu plus d'inquiétude, l'oubli de la valeur de certains 
symboles, l'atténuation du rôle des kami primordiaux, qui 
parait être un véritable écrêtement de la pyramide cosmo- 
logique dont ils sont les expressions majeures. Rien n'est 
toutefois aussi sommaire : une telle discrétion peut n’être 
pas négligence, mais transfert opportun de l'accent sur 
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un autre aspect (te la mythologie; l’inintelligibilité nartiet?,. 
du symbolisme touche à l'un des aspect! essentiels du 
bhmto . son anti-intellectualisme foncier : ni dialectimie 
ni dogmatisme, ni concepts, ni catégories; l’expression 
symbolique naturellement concrétement perçue ! ^ v,s 
besoin d interprétation didactique. Le Shinto tra éprouvé 
‘I 11 ?. tardivement la nécessité de se nommer et de se 

n e ‘np lr s’pso n m”r n, f tel ’. m . ais ! )ar rapport au Bouddhisme, 
il ne s e,st mcle de « ineologie » qu’a partir du X VI i I* 
siecic. a fortiori n^-M! jamais ressenti comme nécessaire 
une explicitation du langage mythologique ou rituel en 
face de quoi I insistante curiosité de l’Occidental doit lui 
apparaître comme une bizarrerie malsaine. Qu’il en résulte 
en contrepartie, un certain obscurcissement de ce hm’ 
gage au moins dans les détails — ne saurait nous sur- 
prendre et n’en altère d’ailleurs pas la valeur intrinsèque 
, conception du symbolisme relève d’une attitude 

£ 6 n* er f * çi U - r }? que t Uç \ °f? nc saurai * trop insister en par- 
ant du Shinto : il s agit de la spontanéité naturelle qui 
sappaiente, au moins analogiquement, à la «mentalité» 
pi îinordiaie. Le Shinto, c’est d’abord l’intuition constante 
d une continuité, d’une identité de nature entre le monde 
des hommes et le monde des Dieux, entre la manifestation 
et son principe, entre le sujet et son image reflétée dans 
le miroir. Il en resuite une exigence spontanée de la 
« pureté du cœur » qui n’a nul besoin de codification : 
ainsi s explique la haute moralité d’une tradition sans 
morale exprimée ; l’inégalable perfection d’un art sans 
canons esthétiques et sans images. L’apparition, dans 
un rituel complexe, d’éléments chamaniques, ne laisse 
guère de doutes sur l’origine « hvperboréenne » de ce 
dont nous avons probablement ici la survivance la plus 
pure. D autre part, l’évidente parenté de certains cultes 
po p u 1 a ires du su d - e s t de l’Asie avec les aspects élémen- 
taires du bhinto ne peut manquer de les faire apparaître 
comme les ruines d’une sorte de shinioïsme décapité. 

. vÇ^bert donne d’importants détails sur les exer- 
cices spirituels pratiqués dans Je Shinto, dont i) est cer- 
tain qu ils doivent beaucoup à leurs homologues bouddhi- 
ques. S il est, en général, difficile de déterminer exacte- 
ment la mesure des influences venues du continent, de 
celles aussi venues des mers du sud, il est néanmoins peu 
de peuples qui apparaissent aussi nettement comme ayant 
ete modèles en une communauté traditionnelle cohérente, 
équilibrée, rassemblée autour d’un « centre » privilégié 
de la manifestation divine. Et c’est sa chance dans les 
^bnîes agitations du siecie. 

S’il a peut-être voulu trop dire en trop peu de place, 
dans le souci ue ne négliger aucune opinion fragmen- 
taire, M. Jean Herbert nous donne sur ces différents thè- 
mes, une somme d’informations inégalée en langue fran- 
çaise, avec une faculté d’accueil et d’adaptation parfaite- 
ment estimable. 1 1 

Pierre G ris on. 
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QUELQUES DIFFICULTÉS 
DES TEXTES SACRÉS 

Lire les Ecritures sacrées de l’humanité avec une 
admiration sans mélange est une chose, et reconnaî- 
tre qu’on n’est pas toujours capable de les apprécier 
en est une autre ; nous pouvons en effet savoir qu un 
Texte, étant sacré, doit être parfait sous le double 
rapport du contenu et de la forme, mais nous pou- 
vons ne pas être toujours en mesure de le constater, 
suivant ies passages auxquels se heurte notre igno- 
rance, et que seul le commentaire traditionnel l , et 
éventuellement la langue originale, nous rendrait 
intelligibles. Accepter avec vénération « toute parole 
qui sort de la bouche de Dieu », n’exige donc, de 
toute évidence, aucune pieuse hypocrisie, sans quoi 
nous devrions approuver chaque dissonance due a 
une erreur de traduction, aussi longtemps que nous 
en ignorerions la fausseté. 

il est vrai, et même inévitable, que de pieuses illu- 
sions de ce genre, ou d’un genre voisin, se produisent 
même au sein des orthodoxie* : nous prendrons 

comme exemple l’affirmation, assez commune chez 
les Musulmans, que le Koran présente, non une forme 
simplement parfaite, ce qui serait plausible et même 
évident, mais un style surhumain et inimitable ; et 
on raconte plusieurs histoires d’hommes qui, ayant 
voulu, imiter le Koran, échouèrent lamentablement. 
Qu’ils échouèrent, nous le croyons sans peine, mais 

(1) La Bible serait beaucoup plus compréhensible et beaucoup 
moins vulnérable si on n’ignorait pas systématiquement l exé- 
gèse rabbinique, et on pourrait se dispenser de bien des logo- 
machies scientistes et autres. Un maître Eclihart avait une 
parfaite connaissance de l’exégèse <lc Maimonide qu il appe- 
lait « le Rabin », comme on appelait Aristote « le 1 hilosophc ». 
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non que ce fut à cause de l’inimitabilité du stvle c-ir 
Koran est formulé en une langue humaine p» / 
gamme des possibilités de perfection, su * ce » an 
■est forcement assez restreinte; le langage n e n ei ?t 

mnlai t e p| e n P “ S r ? ue le ,an S a fi*- Que le Koran soi 
pai ail et normatij au point de vue de la grammaire 

et de la syntaxe, c’est incontestable, — et le contra 

mais if n-cst inconce r abl « pour «n Livre révélé -1 
mais il n est pas unique en cela ; que son larn?-mr 

c’est tou Ü à'uss!’ Une f qUaIiL " P0éü( i"' insurpassabfe, 
c est tout aussi certain, mais insurpassable n’est nas 

o cernent inégalable; enfin, qu’il comporte toutes 

- entes necessaires, pour dire le moins, n’est pas 

n.dnp T e r -' SOlL U ° pur Oracle. L a valeur surhu- 

far nn d , un I L,vr . e révéIé ne peut être apparente d’une 
façon absolue dans la forme terrestre, ni dans le 

simple contenu conceptuel : la qualité divine et 
pai tant miraculeuse est en réalité d’un tout autre 

,a d noé q sie C i® d,t ? leclit I ue la I )lus Parfaite possible et 
la poesrn la plus géniale. Cette qualité apparaît 

ne ^uri 0 "? '*«<***** des Unifications, -Vt ced 
sautait etie imite, — et ensuite dans ce que nous 

pourrions appeler la « magie » divine sous-jacente 
laquelle est sensible au travers de l’expression for- 
S , e mamies le par ses résultats dans les 
‘témn. % Ü i G monde * dans >’espace et dans le 
...T' u GU 6 Ce / e substance divine peut expliquer 

koran?n., le Spmtuelle et théurgique des versets 
coi uniques, et par voie de conséquence l’expansion 
loud™.nl. de n.,lam primitif ,L S condSs 
m 1 eUt l \ eu ,: puis ,a stabilité des institutions 
trine * mane5 ^ 1 extraordinaire fécondité de la doc- 



°'î, 1 . 'i', 10 ‘' e, ' ,aine puissance naturelle; et 
11 . 1 tonll,e sons 1 infl iifnee du chat-rue — s -;i n „ 

à la nihipptU 3 . »eçoi( quelque chose de lui, conformément 

les Ecrit Î,? M rf«v‘ SO " S ’ 11 , Cn va de l,l< “‘ l,le «vec les noms dans 
’ ' -divines, avec la différence qu’ils sont plus puis- 

XII, D? 11 lmporte charme. » (La Plulocatic d'Origène, 

AUâh \ E kVr iUh 'c-' "’ aurait . P« Ie composer, si ce n’est 
sur une mn,u! , ~ ! ^ >US av,ons fait descendre ce Koran 

par crainte d ’AUdh. " (UX^ai)! “ Ue ~ C1 humi,iée ’ ct fendue 
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Il va sans dire que sous un certain rapport, le 
style du Koran ne peut être imité, niais il en est 
de même de tout chef-d’œuvre ; quant au caractère 
elliptique ou métonymique, et en quelque sorte sur- 
saturé, que le Koran tient de son origine céleste, on 
ne saurait affirmer que ce soit là une perfection 
linguistique ou littéraire. On dirait du reste que les 
Ecritures sacrées veulent faire pressentir que leur 
perfection est de toutes façons d’un accès difficile 
I; et que l’expression humaine ne peut pas ne pas être 

; imparfaite à certains égards ; aussi les Musulmans, 

comme les exégètes des autres religions, n’ont-ils 
pas manqué de souligner le caractère providentielle- 
ment âpre et revêche de la Révélation, caractère qui 
! s’oppose, non à la perfection du langage bien 

entendu, tuais à l’opinion de ceux qui soutiennent la 
sublimité formelle et pour ainsi dire « massive » du 
Livre révélé 1 ; il y a en effet dans le style koranique 
quelque chose comme une volonté bien arrêtée de 
ne pas faire de la poésie, ce qui n’empêche pas cer- 
tains passages d’atteindre la plus puissante beauté 
| d’expression. 

Le caractère non-humain du Koran se dévoile 
sans doute dans certains passages plus directement 
que dans d’autres, notamment dans les sourates 
eschatotogïques de la Mecque ou dans des passages 
tels que le verset du Thrône (IL 255) ou celui de 
la Lumière (XXIV, 35), mais les zélateurs auxquels 
nous pensons entendent précisément étendre la 
sublimité divine sensible aux stipulations du droit 
civil, et d’ailleurs la distinction que nous venons 
d’établir entre les degrés d’expressivité ne résoud pas 
cette question fondamentale : y a-t-il un style de lan- 
* gage qui soit nécessairement divin, ou autrement dit, 

y a-t-il des critères formels ou littéraires pour la pro- 
venance divine d’un texte ? Le problème est au fond 
le même que celui de la beauté surhumaine et 
éventuellement miraculeuse dans ses effets de 

H) Le sublimisme dont il s’agit ne reste (Tailleurs pas sans 
( conséquences ainsi il donne lieu, dans une certaine psalmodie 

« spécialisée » du Koran, à une curieuse sursaturation, une 
idolâtrie du son qui fait perdre à la lecture sa transparence 
, spirituelle aussi bien que son harmonie sonore. 
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YAvatâra 1 : s’il s’agit uniquement de beauté plasti- 
que, le visage et le corps du Messager céleste ne peu- 
vent être ni plus ni autre chose que des sommets 
de beauté humaine et raciale, — sommets sans doute 
rarissimes ou même uniques par leur originalité faite 

d impondérables, - et ce n’est qu’avec Pâme 

1 expression, les attitudes, qu’apparaîtra ïa beauté 
strictement surhumaine ; il n’v a pas de perfection 
monstrueuse, — c’est-à-dire violant la norme 2 , - 
dans le Messager divin pas plus que dans le Message, 
bi les quelques sceptiques arabes qui tentèrent d’imi- 
ter le Koran échouèrent, ce n’est pas tant à cause 
d une impossibilité littéraire qu’à cause d’une réalité 
surnaturelle rendant vains leurs efforts, et cela d’au- 
tant plus infailliblement qu’ils étaient des musul- 
mans, « de droit » sinon « de fait » ; leur péché fut 
celui de Prométhée, d’Icare, des titans. Et cela est 
un ordre de choses dont une critique littéraire, tant 
orientale qu’occidentale, ne saurait rendre compte". 



Pour lire sans difficultés un Livre sacré, il faut 
avoir conscience — entre autres — des associations 
d uîees qu’évoque tel mot dans feUe langue, et des 
métonymies qui y sont en usage ; et ceci nous amène 

(1) La tradition relève ce trait surtout dans les cas de 
rishna et du Bouddha ; dans Je cas de ce dernier, le rôle 
central de 1 image sacrée en fait foi. Dans le Christianisme, 
l importance des icônes prouve la même réalité, non seulement 
pour Je Christ, mais aussi pour la Vierge; quant à l’Islam, la 
beauté du Prophète est le sujet d’un dogme, et elle se reflète 
dans le culte général de la beauté des choses et de l’âme : la 
générosité de l’homme doit pouvoir se reposer dans I’harmo- 
m JL ~ c V 0$es : celle-ci doit être un miroir de celle-là. 

2) lit n oublions pas que la norme est par définition divine, 
w) \ cette occasion, nous ferons remarquer ce qui suit î 
supposons un instant que le Koran fasse partie de la Bible 
et qu U ait été rédigé quelques siècles avant noire ère : il ify 
a aucun doute qu’il se trouverait des « critiques » pour sou- 
tenir que le Koran a été rédigé à différentes époques, donc par 
differents auteurs, et que tels passages sont beaucoup plus 
recents que la tradition ne le prétend, sans parler des inter- 
polations tardives des copistes, argument inévitable dans l’ar- 
senal des « exégètes » démolisseurs des Ecriture* 



«f* ioo 



QUELQUES DIFFICULTÉS DES TEXTES SACRÉS 



à la distinction suivante : il est des Ecritures sacrées 
où la langue originale est d’une importance capitale, 
d’où l’interdiction plus ou moins expresse de les tra- 
duire pour l’usage canonique, — c’est le cas de la 
Th o va, du Koran, du Véda, et cela pourrait l’être du 
Tao-Té-King, — et il en est d’autres où tout le sens 
se livre dans les images, dans l’expression directe de 
la pensée» — c’est le cas de l’Evangile et fies Livres 
bouddhiques, — et où les traductions en langues 
populaires, mais nobles, sont même traditionnelle- 
ment prévues. Nous disons « en langues nobles ; 
pour souligner que les langues occidentales modernes 
ont perdu cette qualité par quelques siècles de men- 
talité profane et de bavardage littéraire ; ayant 
perdu, dans leur substance même, le sens du sacré, 
elles sont loin d’être aptes à rendre les Ecritures 
selon ce qu’exigent les réalités spirituelles, psycho- 
logiques et liturgiques ; et nous parlons de « tra- 
ductions traditionnellement prévues » pour rappeler 
que la possibilité de traduire l’Ecriture se trouve 
déjà préfigurée dans le « don des langues » et, pour 
ce qui est du Bouddhisme, dans le parallélisme ori- 
ginel entre le pâli et le sanscrit ; mais une fois deve- 
nue liturgique, la langue est cristallisée et ne change 
plus, même si elle se modifie dans l’usage profane L 
Il faut relever ici le fait que ces deux formes de la 
Révélation, îa bouddhique comme la chrétienne, se 
fondent sur une humanisation du Divin, — Divin 
impersonnel dans le premier cas et personnel dans 
I le second, — tandis que dans les traditions judaïque, 

islamique et hindoue, la Révélation prend avant tout, 
et essentiellement, îa forme d’Ecritures ; l’avatarisme 
hindou n’y change rien, car le Véda est avant les 

(1) Comme I*o écrit Joseph de Maistre, « toute langue chan- 
geante convient peu à une religion immuable. Le mouvement 
naturel des choses attaque constamment les langues vivantes; 
et sans parler de ces grands changements qui les dénaturent 
absolument, il en est d'autres qui ne semblent pas importants, 
et qui le sont beaucoup. La corruption du siècle s'empare tous 
les jours de certains mots, et les gâte pour se divertir. Si 
l'Eglise parlait notre langue, il pourrait dépendre d’un bel 
esprit effronté de rendre le mot le plus sacré de la liturgie, 
ou ridicule, ou indécent. Sous tous les rapports imaginables, 
la langue religieuse doit être mise hors du domaine de 
l'homme. » (Ou Pape 9 Livre I, ch. XX.), 
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a va taras, ce ne sont pas ceux-ci qui révèlent le San<L 
tana-Dharma , ou qui le créent pour ainsi dire. 

La compréhension détaillée de la Thora, du Koran 
et des Livres brahmaniques présuppose la connais- 
sance, non seulement des associations d’idées qu’évo- 
que tel terme hébreu» arabe ou sanscrit, mais aussi 
(les propositions implicites et sous-entendues* que 
fournissent précisément lès commentateurs, soit par 
science soit par inspiration ; quant au symbolisme, 
si important dans toutes les Ecritures sacrées, y 
compris l'Evangile, il faut distinguer entre un sym- 
bolisme direct, entier et essentiel et un autre indi- 
rect, partiel et accidentel. Quand Jésus en priant lève 
les yeux vers le ciel, le symbolisme est direct, car 
le ciel ou le « haut » représente par sa situation spa- 
tiale, aussi bien que par sa nature cosmique, la 
« dimension divine » ; mais quand, dans la parabole 
du semeur, les oiseaux qui enlèvent la semence signi- 
fient le diable, le symbolisme est tout indirect et pro- 
visoire, car ce n’est qu’en tant qu’ils enlèvent la 
semence et voltigent dans tous les sens que les 
oiseaux, qui en eux-mêmes symbolisent au contraire 
les états célestes, peuvent assumer cette signification 
négative. Il faut noter ici également un autre cas, 
celui du symbolisme à la fois partiel et direct ; le 
Koran compare le braiment de l’âne à la voix de 
Satan, mais l’âne en lui-même n’est pas en cause, 
bien que son cri ne soit jamais susceptible d’une 
interprétation bénéfique l . Ces divers degrés de symbo- 
lisme sont très fréquents dans la Loi de Manou, qu’il 
est impossible de comprendre en détail sans connaî- 
tre les ramifications implicites des divers symboles. 

(1) C’est à une an es se — celle de Balaain — que Dieu donna 

la parole, et c’est un Ane qui porta la Vierge ci l'Enfant lors 
de la fuite en Egypte, et le Christ lors de son entrée triom- 
phale à Jérusalem; et rappelons que l’àne porte sur le clos 1* 
dessin d’une croix. L’A 11 e symbolise l'humilité, par contraste 
avec la superbe princière du cheval, et il incarne en effet, à 
côté de son noble congénère, le caractère paisible, modeste 
et touchant — et voisin de l'enfance — des créatures sans 
gloire, mais néanmoins bonnes; quant au braiment, il semble 
manifester l'ambition d’égaler le hennissement, comme s’il y 
avait là la marque caricaturale de la tentation des petits de 
jouer aux grands, donc du péché d’orgueil. On peut admettre 
que l’Ane de la crèche ait la signification d’une présence pro- 
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Pour le lecteur non averti, bien des passages des 
Ecritures renferment des répétitions surprenait es c 
des pléonasmes, à moins qn’ils ne soient meme tout 
à fait inintelligibles ou apparemment absurdes. Ainsi 
par exemple le Koran dit d'Abraham : « Nous (Allah) 
l’avons choisi en ce monde-ci, et en vente, il est c ans 
l’au-delà parmi les justes » (H, 130) î on F 1 * 1 se 
demander ce qu’est la fonction de celle seconde pro- 
position, qui est pourtant 1 évidence meme, i ce e 
précision est rendue nécessaire par l’énonciation pie- 
cédenle : «dans le monde» ; si l’Ecriture disait uni- 
quement : « Nous l’avons choisi », il serait inutile de 
préciser quoi que ce soit ; mais puisqu’elle dit « dans 
le monde», elle est obligée, afin d’éviter que celle 
précision soit interprétée dans un sens limitât! , 
d’ajouter «et dans l’au-delà» 2 . Cela était d autant 
plus indispensable, au point de vue islamique, que 
le Christianisme situait Abraham dans les « limbes 
des pères» et que Jésus s’était présente comme 
« antérieur » à ce Patriarche 1 . 

Autre exemple: Jésus dit <111, 49): -Je vous 
annoncerai ce que vous mangerez et ce que vous 
amasserez clans vos demeures » ; ce passage tait 
allusion, d’abord à l’Eucharistie, et ensuite a l amas- 
sement d’un trésor dans l’au-delà 2 , deux éléments 
essentiels du message christique ; or ce sont la des 
associations d’idées qui ne s’imposent guere au pre- 
mier abord et à la simple lecture. Un passage analo- 
gue. sinon maléfique, - eu égard au braiment et à la régu- 
lation d’entètement, - mais selon une autre interprelalio 
somme toute plus udéquale, et corroborée par a Lçte uk 
Dorée, il représente ici la présence des petits et des humbles, 
ceux qui sont méprisés du monde tout en étant agréés par te 

S0 t2) U Cc'verset n’est pas sans rapport avec le suivant : c Nous 
montrâmes à Abraham te royaume des ceux et de la terre 
ru’ il fût de cpuv qui possèdent la certitude » t' 
les « eieux » signifiant à la tois les a sires • t> -’ mom.es 
célestes ou, d’après Ghazzàli, la « vision intérieure ». 

(1) Ce que le Christ fit en tant que manncstation actuelle 
et concrète du Logos, et centrale pour un monde donne. 

(2) « Vendez ce que vous avez, et donnez-le en aumône. 
Faites-vous des bourses qui ne s’usent pas, un trésor dans les 
Cieux qui ne s’épuise pas, où ni voleur n’approche ni mite ne 
détruit. Car là où est votre trésor, là aussi sera votre cœur. » 
(Luc, XII, 33 et 34). 
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gue est celui-ci : « Jésus, fils de Marie, fit cette 
pnere : Notre Seigneur, fais-nous descendre une table 
du ciel ; quelle soit un festin pour le premier et le 
dernier d entre nous, et un signe de ta puissance. » 
ici encore, nous avons une allusion à l’Eu- 
charistie ; quant aux mots « le premier et le der- 
nier ». ils désigneni respectivement le saint e* Phon- 
"î* “ ,a 4 v l ert « suffisante, et aussi, sous un rapport 
dilleient, le gnostique et le simple croyant ; la suite 
du passage contient une menace divine contre les 

r <ÏU1 seront Châtiés «d’un châtiment dont 

Je (Allah) ne châtierai personne de par les mondes », 
— ce qui rappelle la menace analogue de saint Paul : 

« Celui qui mangera de ce pain sans en être digne! 
mangera sa propre condamnation. » (I Cor. XI, 27-29)! 

Sur un tout autre plan et dans un passage concer- 
nant le pèlerinage (II, 198), le Koran fait remarquer, 
a la stupéfaction du lecteur non averti, que « ce n’est 
pas un péché pour vous si vous recherchez quelque 
laveur de votre Seigneur », ce qui signifie : il vous 
est permis pendant le pèlerinage de gagner quelque 
subsistance en faisant du commerce ; il suffisait de 
le savoir, mais ce sens ne ressort nullement du mot 
a mot. D’un ordre analogue est la difficulté sui- 
vante : « Il n’y a pas de péché, pour ceux qui croient 
et (ont les bonnes œuvres, dans ce qu’ils ont mangé, 
s ils craignent Dieu et sont croyants, et font les bon- 
nes œuvres, et de nouveau craignent Dieu et croient. 

fv e „T re - cra ’S nent e t s’efforcent dans le bien... » 
(V, 98). Ce qui signifie globalement que chez les vrais 
croyants, il ne reste aucune trace du mal qu’ils ont 
pu faire par ignorance avant la révélation de la 
prescription correspondante ou avant leur entrée en 
Islam ; ou encore : chez ceux des vrais croyants — 
n . on ., hypocrites — qui moururent avant cette 
i evelation. Quant aux répétitions contenues dans ce 
4 “î? . , lC eiit, d apres tes commentateurs, 

aux divisions du temps, — passé, présent, avenir, — 
et aussi aux degrés d’application — moi, Dieu, le 
prochain de nos devoirs moraux et des attitudes 
spirituelles qui s’v réfèrent. Mais ce verset a égale- 
ment un sens à la fois plus littéral et plus général, 
et alors il signifie qu’en cas de circonstances excep- 
tionnelles, les prescriptions alimentaires sont subor- 
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données aux principes intrinsèques, c’est-à-dire que 
l’observance de ceux-ci peut compenser au besoin 
rinobservance.de celles-là. 

Un détail qui peut étonner dans le Koran, c’est que 
souvent, et sans transition ni rapport logique» on 
ajoute à une stipulation légale quelconque une tour- 
nure comme celle-ci : « Et Allah est puissant, sage » 
C’est que le Koran comporte pour ainsi dire plu- 
sieurs « couches » superposées ; après rénonciation 
d’une chose temporelle, le voile de la contingence se 
déchire et le fond immuable réapparaît 

Mais, demandera-t-on, si la lecture — ou plutôt la 
compréhension — du Koran est chose tellement ardue 
et précaire, même pour les hommes sachant l’arabe, 
commet l’Islam peut-il gagner de nombreux adeptes 
parmi des peuples ne sachant pas cette langue, et 
aussi éloignés des Arabes que le sont les Nègres, les 
Chinois, les Malais ? C’est que l’Islam se répand, non 
par la lecture du Koran, mais par sa manifestation 
humaine, spirituelle, psychologique et sociale : si des 
Noirs d’Afrique embrassent la religion musulmane, 
c’est parce qu’ils observent le genre de vie des 
croyants, les voient prier, entendent le chant du muez- 
zin, constatent une certaine générosité commune et 
la sérénité des hommes pieux ; c’est ensuite seule- 
ment qu’ils apprennent le minimum d’arabe exigé 
pour la prière canonique. L’immense majorité des 
Musulmans non arabes ne sauront jamais lire le Koran 
ni à plus forte raison apprécier ses qualités litté- 
raires ; ils vivent dans l’effet sans connaître la cause. 
On comprendra l’importance, en Islam, des oulémas, 
si l’on sait qu’ils sont les dépositaires et pour ainsi 
dire les réservoirs, non seulement des sentences du 
Koran — très souvent sibyllines (1) — mais aussi, 
et surtout, des significations implicites puisées soit 
dans la sounna, soit dans les commentaires tradi- 
tionnels. 

1. Ce caractère appartient bien davantage aux versets «■ para- 
boliques » (mutashâbihât) qu'aux versets « confirmés » (muh- 
kamât) qui, eux, constituent la « Mère du Livre » (U mm e.l- 
Kitâb); les premiers contiennent des sens multiples, et les 
seconds, un seul sens; celui-ci peut comporter des gradations, 
niais elles sont parallèles et non divergentes. La « Mère du 
Livre » est en somme Fensemble des dogmes, puis des prescrip- 
tions et interdictions essentielles. 
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Certaines énigmes du Koran résultent d’une inten 
ion purement métaphysique : « Ne regardes-tu pas 
\ ci s. ton Seigneur, comme I! étendit l’ombre ? Et s’il 
«avait voulu, Il l’aurait rendue immobile. Ensuite Nous 
A/M» • avons créé le soleil afin de la démontre? 
(Nous avons fait du soleil son indication). Puis nous 
! avons contractée d’une saisie facile. » (XXV, 45) — 
Dans ce passage, ce qui frappe de prime abord, c’est 
pie ombre n est pas décrite comme indiquant, liai- 
son mouvement, celui du soleil, mais que le soleil 
«démontré» l’ombre; selon certains exégètes cela 
signitie — ou confirme — le fait que Dieu est là 
cause directe de tout phénomène, qu’il n ’y a donc- 
pas de causes intermédiaires (I) ; d’autres rappor- 
tent le terme « ombre » (zlull) (2) au crépuscule, à 
la clarté sans soleil: c’est l’heure qui correspond à 
l étal paradisiaque (3), exempt à la fois de ténèbres 
et des bruiures du soleil. Enfin, selon une autre inter- 
prétation du verset (4), l’ombre signifie l’existence 
relative qui est une absence d’Elre ou un néant 
( aaum), comme l’ombre est une absence de lumière ; 
oi existence relative (5) ne peut être connue qu’en 
vertu de l’Etre absolu (6) qui, lui, correspond ici 
au soleil (7). 

En passage du Koran que nous aimerions men- 
tionner encore est le suivant : quand Satan dit qu’il 
séduira les hommes « de devant et de derrière, de leur 

(P Voir à ce sujet lu formulation de Pudàli, citée dans /.es 
ululions <1e In swjesse (Paris 1958) j>. 87. 

(2) Le sens do ee mol se distingue de celui de zhiilmah. 

? (encore » ou « obscurité » et de celui de fui. « ombre pro- 
jeteo ». 

(3) Les « compagnons de droite » (les sauvés) seront « parmi 
fies jujubiers sans épines ci des acacias alignés, dans une 
ombre étendue... ». (LVI, 27-30). 

(4) Mentionnée, comme les précédentes, dans !a célèbre coin- 
pua (son Rüh nf-Iiat/yrU*- 

dr/^cî ^ Un ^ 0Rasme * maiS nous remployons pour plus 

(5) Ou « rciativeinenl absolu », scion une nuance métaphy- 
Sique fort importante que nous avons relevée plus d’une fois. 

(7) UueJqu un nous a fait remarquer qu’en symbolisme sou- 
tique, la création de l'ombre précède celle de ta lumière, car 
om re ^ la négation de l’Etre ou l’ignorance — représente 
a relativisation, la manifestation, ou Pobjcctivation première, 
de 1 hssence. 1 
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droite et de leur gauche » (VII, 17), les commen- 
tateurs font remarquer que ni le haut ni le bas ne 
sont mentionnés et concluent que ce verset exprime a 
sa manière la limitation du pouvoir satanique ; or 
les deux dimensions inviolables dont il s’agit sont en 
somme la « grandeur » et la « petitesse », c’est-a-dire 
les « extrêmes qui se touchent » : l'homme est sauvé, 
soit parce qu’il reste «petit» comme un enfant, soit 
parce qu’il s’élève au-dessus des choses comme un 
aigle (1). Les deux positions peuvent et doivent du 
reste se combiner, comme l’indique par exemple le 
nom de Lao-T$eu, « En tant- Vieillard » ; en d’autres 
termes, on doit être à la fois « trop petit » et « trop 
grand » pour le mal (2) ; le type même du pêcheur 
promet héen ou titanesque, c’est l’adulte passionné et 
ambitieux qui, n’étant ni enfant ni vieillard, n’a ni 
l’innocence humble et confiante des petits ni la sa- 
gesse détachée et sereine des grands. Mais la « hau- 
teur » est aussi la Vérité adamentine, comme la « pro- 
fondeur » est l’inaltérable nature des choses ; le dé- 
mon n’a de prise ni sur rincomiptihilité du pur 
Connaître, ni sur l’innocence du pur Etre. 

* 

* * 

Il peut y avoir dans les Textes sacrés des antino- 
mies symbolistes ou dialectiques, mais non des con- 
tradictions ; c’est toujours la différence de point de 
vue et d’aspect qui fournit la clef, même dans des 
cas comme celui des récits évangéliques divergents : 
par exemple, quand selon saint Luc l’un des larrons 
est mauvais et l’autre bon, il s’agit de toute évidence 
de la simple opposition entre le mal et le bien, 1 in- 

(1) Le même passage affirme que la plupart des hommes 
son* ingrats, soulignant ainsi que ce qui attire l’homme dans 
les filets du démon est le manque de gratitude envers Dieu, 
ce qui serait susceptible de bien des développements. C'est 
en effet par une sorte d’ingratitude — ou par mille sortes 
d’ingratitude ou d’inconscience coupable — que l'homme s’éloi- 
gne du Centre-Origine : c’est le don de l’existence, ou de l’in- 
telligence, profané et dilapidé, et finalement foulé aux pieds. 

(2) L’innocente petitesse des enfants n’a pas besoin de 
sagesse, mais la sagesse — étant une totalité ne va pas 
sans cette petitesse. 
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ci oyance et la foi, le vice et la vertu (1) ; par contre 
quand selon saint Matthieu et saint Marc les deux lac- 
ions injurient le Christ, ils s’identifient aux deux 
pôles du vice, le premier étant mental et le second 
moi al ; ces deux pôles se retrouvent dans l’Ame 
ui manie, ou le Christ apparaît comme l'intellect pur 
. a u ” 1)101 mire niveau, comme la voix de la cons- 

r!nf«n f qi ‘ elle esl un prolongement ou un reflet de 
I intellect. Il y « du reste dans l’âme le bien et le 
ma comme tels, mais il s’y trouve également le mal 
masque par des vertus et le bien gâché par les vices • 
et notons que, si l’un des larrons était bon, il n’en 
elai pas moins, en tant que larron, une injure pour 

Inm -' i , SI ),en que les récits <le Matthieu et de Marc 
o udent sous un certain rapport avec celui de Luc • 
mais c est en tout cas la version de Luc qui prime, là où’ 

P ° Se> Car Ia MisMc ™ le ^mpoi’te »«r 

Ce genre d’interprétation — dont on trouve, du côté 

s‘dnf T‘ le ’ s ..P , ‘ e " ,,ces chez Origène, saint Ambroise, 
sa nt Augustin, Cassien, saint Grégoire et d’autres _ 
est profondément ancré dans la nature des choses et 
se retrouve, par conséquent, dans tous les climats tra- 
( i lonne s , mais ce qui importe ici, c’est que bien 
tes images contenues dans les Ecritures sacrées res- 
tei aient inintelligibles sans leur transposition sur les 

mique "Jf aphySiqUe ' ,TU1C, ‘ 0C0S 1)11 que ou microscos- 

v,in r~ir T ParC la c, ' l,dfixi0i) <h< Premier larron an 
■u s ériu , evi ■ i?e,,S , ql " mettent ‘o«‘e leur foi clans tes 
nc !cur .moo,-o?o UrCS e î lc ? ««Vieille», se*, lesquelles 

franco* 'c’est ■' 1!’° " damnatlorl «-•» échange de leurs sonf- 
Benoît' ï-i oV, ^ C - c< amepiuine » dont par U» saint 

«“2 i»ir i Cr ? ,x cst celle Pécheur réellement détour- 
It rt r 1 a lü,,t . si,cHfiÉ P our Ohm et aceepfe joyeu- 
Tr ! ™ “ P ; > r «* Péchés, avec la ferme 

traie est ce iJ î n,> î’f * mis éricorde de Dieu. La croix cen- 

Chnsl e, lo ue, , ‘ homn,c parfait ' It:i 9 ch()i£i :le ««ivre le 
»nJ,' l Omtes choses. et qui doit être crucifié dans ta chair 

Point de* vnl r a ' * T 0i , X <k ‘ la natmc <livinc ‘lu Christ ». Au 
fié su euhJ» Sym H° 1,Sme hermétique, cette image .'{de»- 
éonmorte dfüv a‘‘ XC Ce,llral 0,1 1*« ; »-bre du monde » 
esl en rnnuorl * 1 *’ UI ' ascenc,ant et un descendant, ce qui 

en termes h , Il ” Ja "l’ a COeli el îa J '" mla infini, et aussi, 

Vl r»*, . hmilous, avec te dèva-yûna et le pitri-ydna. 

S } ’PScnption du Throne d’Allâh : « En vérité Ma 
Miséricorde précède Ma Colère. » * 

(3) Il y aussi, chez les sectaires modernisants, une pseudo- 
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Contrairement à ce qu’on admet aujourd’hui, les 
hommes de 1 antiquité n’etaient nullement aveugles 
sur les étrangetés du mol à mot scripturaire : Ori- 
gène a fort bien remarqué qu’un soufflet se donne 
de la main droite sur la joue gauche, qu’il est donc 
surprenant que le Christ enjoigne de tendre la joue 
gauche après la droite, et non l’inverse (1) ; ou encore 
que les yeux regardent ensemble el non séparément 
un même objet, qu’il est donc impossible de prendre 
à la lettre le conseil du Christ d’arracher l’œil droit 
qui aurait regardé avec concupiscence, sans parler 
du fait que le conseil lui-même ne peut s’entendre 
littéralement, et ainsi de suite. De même encore, Ori- 
gène fait remarquer que, s’il est des Israélites « selon 
1 esprit », il doit y avoir aussi des Egyptiens et des 
Babyloniens « selon l’esprit », et que les paroles bibli- 
ques concernant le Pharaon ou Nabuchodonosor ne 
peuvent toutes s’appliquer aux monarques portant ces 
noms ; il en est par conséquent qui ne s’appliquent 
qu’aux seuls « types » que ces noms désignent (3). 

exégèse diabolique, U*lle l’affirmation, de la part des \hma- 
d'.vah de Lahore — hérésie fondée au XIX» siècle — que la 
« résurrection des morts » signifie l'actuel « réveil des peu- 
ples » 1 Le qui est deux fois faux, premièrement parce que 
la résurrection concerne les morts et non les vivants et qu’elle 
a lieu au Jugement Dernier, el deuxièmement parce que les 
peup es ne se réveillent pas, pour dire le moins; ce qui se 
reveiHe est bien autre chose. ■— Tout à fait du même ordre 
sont ces exegètes chrétiens dont le seul souci est d’aplatir et 
de vider Ptcriturc, de « psychologiser » par exemple les anges 
qui en réalité sont des êtres parfaitement objectifs et concrets’ 
tout en étant en même temps des « états supérieurs », diffé- 
rence qui équivaut à celle entre la fonction bodhisaltvique et le 
mveau nirvà nique correspondant. 

(1) L'Evangile indique une hiérarchie logique et morale et 
non une succession de situations physiques. 

(2) Ici, le sens logique et moral est des plus évidents mai- 
gre J impossibilité physique de l’image. 

(3) D’une manière analogue, mais sur un tout autre plan 
quant* Jlsus déclare qu*- c< nul n’arrive au Pere ss n'est pa” 
Moi », il s’agit, non seulement de « tel Logos », mais aussi du 
« Logos comme tel », donc de toute manifestation illuminatrice 
et légiférante du Verbe éternel. La vérité intrinsèque des grau- 
des révélations de l’humanité nous obligent du reste à cette 
conclusion, exactement comme d’autres faits objectifs nous 
obligent a interpréter — donc à délimiter — tels passages 
scripturaires, par exemple l'interdiction de tuer ou l’tnionc- 
tion de tendre la joue gauche, auxquels nul ne donne une 
portée inconditionnelle ou absolue. 
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En ce qui concerne les apparentes contradictions 
des textes sacres, nous citerons encore cet exemple 
üre de la BhagamdgUù : « Par Moi lotît cet univers 
se trouve pénétré, Ma forme restant (toutefois) non 
manifestée ; tous les êtres habitent en Moi, (mais) 
Je n’habite pas en eux. Et ces êtres n’habitent pas 
davantage en Moi ; regarde mon divin yoga / Soute- 
nant tous les êtres sans habiter en eux, — e‘est là 
mon Soi (Atmâ), la cause des êtres.» (IX, 4 et 5) 
On pourrait croire qu’il y a là une contradiction fla- 
grante, niais les rapports envisagés diffèrent évidem- 
ment d’une phrase à l’autre, comme l’explique Shan- 
kara dans son commentaire : « Aucun être privé (par 
hypothèse) du Soi ne pourrait devenir un objet d’ex- 
périence ; ils habitent donc en Moi, c’est-à-dire qu’ils 
existent par Moi, le Soi... Je suis certainement l’Es- 
sence ultime même de l’éther... Mais ces êtres — en 
commençant par Brahma (pour descendre jusqu’aux 
créatures les plus infimes) — n’habitent pas en Moi.. 
La^ shruti parle du non -attachement du Soi, voyant 
qu’il est sans rapport avec aucun objet : vide (de la 
condition limitative) d’attachement, Il n’est jamais 
attaché. » Aima ne peut comporter dans sa nature 
infinie des facteurs d’attachement, donc de limita- 
tion (1). 

Parfois, les divergences dans les textes sacrés — et 
a fortiori entre des Textes de provenance diverse — 
sont plus ou moins comparables à celle qui oppose 
1 astronomie exacte à celle de Ptolémée, la première 

(1) Nous nous permettrons de faire remarquer ici, en pas» 
sant, que I Européen se sent pins proche à certains égards de 
la mentalité des Hindous que de celle des Arabes, mais que 
sous d autres rapports il est au contraire plus proche des 
Araoes et de l’Islam — même s ‘il ne l'avoue pas — que des 
ijindoud et du Biahmanisme; ia première afiinité s’explique 
par le fait que l’Europe, à d’infimes exceptions près, est 
aryenne, — ce qui n’est pas qu’une question linguistique, et 
il ri y a d ailleurs pas de langage sans mentalité correspond 
dante, — - tandis que la seconde affinité s’explique par le fait 
que 1 Europe, étant chrétienne avec des minorités juives et 
musulmanes, est spirituellement sémite, du moins par ata- 
visme. Cette remarque n’est pas tout a fait sans rapport avec 
la question générale qui nous préoccupe présentement. 
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étant soutenue par ia nature objective, mais en quel- 
que sorte «extra-humaine », des faits, et la seconde 
par I expérience humaine forcément limitée, mais 
symboliquement et spirituellement adéquate, parce 
que « naturelle » (1) ; une perspective spirituelle peut, 
dans tel cas particulier, opter pour l’une ou l’autre 
aes solutions — analogiquement parlant — suivant 
sa logique interne et l’opportunité qui en résulte. Par 
exemple, dans la divergence foncière qui oppose les 
u les es chrétienne et musulmane sur la fin terrestre 
de Jésus, il y a un mystère dont l’Evangile ne rend 
pas explicitement compte et dont chacune des deux 
theses transmet providentiellement un aspect en quel- 
que sorte extrême, suivant les exigences ou intérêts 
de la spiritualité respective (2). 

La plus grande divergence possible, en ce domaine, 

est sans doute celle qui oppose le non-théisme ou 

le nirvamsme — des Bouddhistes au monothéisme 
des Se mîtes, le premier se fondant sur le caractère 
omiique et impeimanent du cosmos en connexion avec 
apparence négative ou « vide » de la Réalité abso- 
ue, et le second sur la réalité d’expérience du monde 
et sur la manifestation positive et active du Principe 
créateur ; ces définitions, aussi insuffisantes qu’elles 

(1) Notons en passant que l’Inde traditionnelle admet à la 
ois la terre plate cl la lerre sphérique : tandis que pour les 

torture»/" T re tst 1111 Risque supporté par Vichnou comme 
dans l’e vhle * P ° Ur ° i>,tr !l"-Si(l<lhânta une sphère suspendue 

(2) Le docetisme et le monophysisme ont présenté divers 
aspects de ce mystère; nous disons des « aspects », car la 
question est plus complexe et il esl même plus que probable 
qu elle soit insoluble en termes terrestres; c’est en tout cas 
ce mystère qui explique, d’une part l’héroïsme surhumain et 
surnaturel des martyrs intégrés dans la nature du Christ et 
( au re part - sur un tout autre plan _ la profusion des 
d onnes divergentes ayant irait ;t cette nature, dés les oriai- 

M " is i! n " faut pas perdre de vu,, ,j’„ n 
autre cote, que le passage koranique dont il s’agit peut avoir 
~, p ?" ? "«cessai renient - un sens qui concerne un * type 

file -frV T" “? P ersont,i tge historique, et qu’il est par- 
fois difficile, et peut-etre même impossible, de savoir où se 
trouve, dans un passage scripturaire de ce genre, la limite 
entre 1 histoire et le symbolisme; il en est ainsi notamment 
tans des cas ou le sens littéral est indifférent pour !’« Inten- 
tion divine » relative à telle Révélation, et au point de vue 
ou doit sc placer la religion envisagée. 
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puissent être à certains égards, illustrent à leur 
façon la non-contradiction — ou la cohérence pro- 
fonde — de la Révélation universelle (1). 

Mais nous pouvons nous arrêter là, car notre inten- 
tion était surtout de montrer que les déficiences appa- 
rentes des Livres sacrés sont en réalité des synthè- 
ses ou des ellipses, et aussi de souligner que, pour 
etre dans la vérité ou dans l’orthodoxie, point n’est 
besoin de trouver sublime ce qu’on n’est pas en mesure 
de comprendre et par conséquent d’apprécier ; pour 
être respectueux sans hypocrisie et sincère sans irres- 
pect, il suffit de savoir que la Parole divine est néces- 
sairement parfaite, que nous soyons actuellement ca- 
pables de le constater ou non. Quoi qu’il en soit, 
comme il est impossible de faire de Textes sacrés le 
sujet d’une démonstration somme toute secondaire 
sans briser le cadre de celle-ci, — car les contenus 
d’un tel exposé ouvrent des horizons qui nous éloi- 
gnent singulièrement de notre intention première, — 
nous voudrions terminer par une citation qui ramène 
la question à son essence et en même temps excuse 
notre entreprise : « Dis : si la mer était de l’encre 
pour écrire les Paroles de mon Seigneur, la mer 
s’épuiserait avant que ne soient épuisées ces Paroles, 
même si Nous (Allah) lui ajoutions, pour l’augmenter, 
une autre mer. » ( Koran , XIX, 109) (2). 

* Frithjof Schuon, 



(1) Comme nous Lavons fait remarquer ailleurs, le « ihè'.s 
me » se retrouve û’une i-erUine maniéré, sous larinc de 
l’Amidisme notamment, dans le cadre du Bouddhisme pour- 
tant « non théiste », et ce « non-théisme » se retrouve à son 
tour dans la conception de l’« Essence impersonnelle » de la 
Divinité dans les ésotérisme monothéistes, ( Images de l'Esprit, 
Paris 1 960 ; chap. Sur les traces du Bouddhisme). 

(2) De même : « Et si tous les arbres de la terre étaient des 
cal a mes et que lu mer fut de l’encre, et qu’il s’y ajoutât encore 
sept autres mers, les Paroles d'Allah ne s’épuiseraient point; 
en vérité, Allât i est puissant et sage. s> (XXXI, 27). 
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CNE FORME EXOTIQUE DE 
L’ERREUR SPIRITE : LE CAODAÏSME 



Un très sérieux historien des Missions catholiques 
en Asie suggérait, il y a peu, que leur relatif succès 
au Viêt-Nam et leur total échec dans les pays voisins 
pourrait bien être une question de discernement (1). 
A quoi nous avions objecté — sans même relcvci le 
caractère désobligeant d’une telle opinion — qu’elle 
s’accordait assez mal avec la flambée du Caodaïsme, 
lequel avait fait, en Cochinchine, plus d’adeptes en 
trente ans que le Catholicisme en trois siècles... En 
vérité, nous savons bien qu’il s’agit d’autre chose, 
Cambodge, Laos ou Thaïland étant fermement atta- 
chés au Bouddhisme Hinayanu, tandis que le Viêt- 
Nam, teinté de Confucéisme mais sensible à l’impact 
occidental, n’est réellement attaché à rien : c’est la 
« disponibilité », justement, qui tend à obscurcir le 
discernement. 

Qu’est-ce donc que le phénomène caodaîsle ? Com- 
ment et dans quel contexte s’explique-t-il ? Quels 
sont ses origines, ses moyens et ses buts ? C’est ce 
que nous nous proposons d examiner ici, les mani- 
festations les plus déroutantes du désarroi spirituel 
d’une Asie en mutation ne pouvant nous laisser 
indifférent. 

Le Caodaïsme se définit lui-même comme « boud- 
dhisme rénové » — ce qu’il n'est à aucun degré - • 
comme « spiritisme vietnamien » — l'assemblage des 
deux termes constituant une équivoque beaucoup 
plus qu’une contradiction —, enfin comme « religion 
nouvelle » — ce qui laisse aussitôt soupçonner la 

(1) Les origines du Clergé uiéfnamfen, par Nguyèn-huu-Trong, 
thèse de doctorat cil théologie (Saigon, 1959). 
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contrefaçon. Une définition plus précise rmKki -, 

ïr 

met 6 au service dune volonté de puhJinn* 
LsseiiliellçMiierU temporelle. Et c’est bien ce nuf 

ses 1 origines C <iü | , "- ln5, I c ® r ? en ful autrement 
( i ent e i,, ^ nalti 11 1 attention de l’Occi- 

* 

* * 

Le peuple vietnamien est-il, comme on le dit 
fois «religieux ? (2). Si les «élites» urbaines s W 

i „ . ) Ci, î P !us sensible au fait qu’à la doctrine 

r ; «li^osite » s’y avère moins sentimentale qu’im- 

Zt“, ni r"“ ,UC ' »•'*”"««. des « trois- reii- 
f t ™ (lts iam O‘«os, venues de Chine à des épo- 

Sérm lverst ' s ■“ !e Buuctdhisme en premier -, est 
re U^iond ef \ n n“ c * el Ie e t confuse ( 3 ). «La vraie 
des Esnrits ^ num,t ^ t e " a ,e P- Cadière. est le culte 
du cuite L /r ( f U ‘ ( , 0lt . s en tendre, non seulement 
/ " I s e ^ , d ? n : eS d ori S i,îe t«°ï.sle, telles les Chu 
i 0U d unc sorfe d*« animisme» cénéra- 
psvchkrués f erce ! , . ü , on '»«' différenciée d’influences 
de' la nature 11 , S P U ! | Ue ,es dans tous les phénomènes 
Perctiiüon m, - nS v U * ,C ' S acles de vie courante, 
soi 1 ..?ini q ” n P hqtle ’ soil cohabitation familière, 

ï’- ctcs ; uli. r v r enc / euse ’ el Accomplissement 
du boni of, / certams nécessitent l’intervention 
e on )ZTv " S ° rCier - seIon leur nature, et non 
ici rinfhin n ? ~ U J >pOSée des fidèles. On rejoint 

s’étend !, ? ’ d0nt le domaine d’élection 

^ etend a la geomancie et à la divination : c’esi dire 

.religieux se înarHfesfo ? C J ilssus de !a société, le sentiment 
tout entière 1, ?*,. ^ Ç ° n puiss;mte et domine la vie 

PfSi.srst " 

dliique “ «Si; 1 V b0U ' 1 - 
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que, si elle a pu s’exprimer en des sociétés secrètes, 
j relevant de la T’ien-ti houei — et dont les initiateurs 

| étaient d’ailleurs chinois — , elle se situe le plus 

généralement au niveau des astrologues de pagode 
et des sorciers de village, survivance des p/wluij 
dont parle Maigioi (4). 

Une autre dégradation du Taoïsme s’exprime dans 
l’usage mu Ui forme des phénomènes « spirites ». soit 
comme système de divination, soit comme distrac- 
tion de bourgeoises désœuvrées, car la médiumnité 
parait être, dans le second cas, surtout affaire de 
femmes (5), 

Ce sens diffus, mais désorienté, du « sacré », se 
trouve être, bien entendu, exploité de toutes les ma- 
nières possibles : par les prosélytismes religieux ou 
prétendus tels (6), par les ambitions politiques aussi, 
la constitution de groupements hiérarchisés sous un 
prétexte « mystique » assurant une possibilité com- 
mode de manœuvre et de pression. Double souci qui 
se combine en proportions diverses dans les « socié- 
tés secrètes» nationalistes, puis dans ce qu’il est 
convenu d’appeler — à tort — les « sectes » : Cao- 
d aï s nie et Phùt Giao Hoa-Hao (7), 

11 ne faut pas négliger non plus un phénomène 
commun a la Chine et au Viêt-Nam rie tous les 
temps; l’attrait du «messianisme», René Guénon 
a conté l’extravagante histoire des « messies » lhéo~ 

U) Thûy phii-ihuy (ch. fai fou-chouei) ~ « maître de l’eau 
magique ». C’est ici l’occasion de remarquer que l’information 
et la terminologie de Matgioi sont exclusivement nord- vietna- 
miennes. 

(5) Cf. Maurice Durand, Technique et Panthéon des médiums 
vietnamiens (Paris, 1959). 

(G) Hors de ceux qui nous sont familiers, il nous a été 
donné d’assister en peu de temps à deux tentatives de cet 
ordr* : Pnne, extrêmement tapageuse, do la s^cte « adven- 
tiste » américaine, l’autre, plus discrète, de la Société Théo- 
sophique d’Adyar. 

(7) Littéralement « Bouddhisme Hoa-Hoa », du nom du 
village natal de son fondateur : encore un « Bouddhisme 
rénové » où le Bouddha n’est qu’un prétexte. L’actualité 
récente montre que ni Bouddhistes, ni Catholiques n’échappent 
d’ailleurs entièrement à la tentation de constituer des groupes 
de pression politiques, voire, pour les seconds, politico-mili- 
taires. 
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sophistes et « néo-spiritualistes » (8). L’Extrême 

TyT 111 Tf 6St P3S Gn reste : H P oss ède, entre autres 
Tcheng-Kio. annonciateur de la « Grande Paix » sous 

es Han, Yang Lai-jou, fondateur de la Tsai-li kino 
Hong Sieou-ts iiian, organisateur « inspiré » de là 

fitfrçr r en ‘ U !' e au Viêt-Nam, le 

rn!L/ 1 l mj An ’ °" * Maître bouddhiste de 
xiehTor’' î/o‘ X f! Tîpe,eiU ' descend u du ciel Phan- 
of le ^oo-klwng (= bonze Ion) Muvnh-iilm- 

So, fondateur des Hoa-Hao, l’un ou l’autre plus ou 
noms annonciateurs du Minh Vnong, le rLtau.a" 
em de lage dor (9). L’originalité du Caodaïsme sera 
carnésT 1 d * ta * nh ' éli,tio " * esprits déïn 



Car tout commence en effet par une banale histoire 

±â l 7 Ü r K ' et w pourst,it par la conjonction de 
ttc (liston e avec une seconde du même ordre. 

Un paisible e! digne administra leur, le Phu N<*ô- 
!f, n " C1 " eu ’ s’ennuie à Phu-Quoc, une lointaine île 
du Golfe du Siam. Bien qu’il soit convenu d’en faire 
« saint homme », ses biographes ne s’accordent 
pas sur son appartenance: Bouddhisme? Taoïsme? 
ou les deux a la fois? Quoi qu’il en soit, le Phu 
lie ta ? UI n *»noi e pas la littérature «néo-spiritua- 

li 1* . f ! an ^ aiS ? du «noment, se livre au spiritisme 
ciu e ie jeunes médiums. A la même époque 

tï^f e, 0 ?! r U , neS 6n 1925-5 926 — > les groupes occul- 
1 m l | karde , C! , stes se développent à Saigon parmi 
lenfoi P ? y f S 6 6S foncti °nnaires de formation occi- 
, e , , . a , P p 's connue de ces «sectes» prend le 
nom de Minh-Ly, « Raison éclairée». On v fait allè- 
grement tourner les tables. L’un de ces groupes est 

Ph„ n- iea )0n 'i par * révélation spirite», avec le 
Phu Cliieu, qui lui enseigne l’usage de la « corbeille 

(8) L'Erreur Spirite, ch. VIL ‘ - . ' 

l'ün"!’ *’* 1 Empereur Ming » des sociétés secrè- 

ttetani d. tls Des * n f°r ,na tions officielles chinoises 

datant de 1958 font état de la répression de nouvelles tenta- 

nce ISlrt’ développées dans le, cadre de la résis- 
ce à 1 institution des <t communes du peuple ». 
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à bec » (10), et lui permet d'identifier l’« esprit » bal- 
Initiant « A. .A. .A.. » dont il reçoit des messages, à 
celui que Chien nomme Cao-Dai « Trône élevé », 
« Haut Palais »), et qu'il considère comme une muni* 
feslation immédiate de l’Etre Suprême. 

Simultanément, un industriel de réputation dou- 
teuse, Lê-van-Trung, Chevalier de la Légion dTIon- 
neur et membre du « Conseil colonial », est mis en 
rapport avec les « minhlistes » et se convertit mira- 
culeusement à la vertu. Le premier noyau caodaïste 
est ainsi formé qui, après l’effacement du timide 
Chie u au profit de Trung, aboutira à la déclaration 
légale du 7 octobre 1926. Le Dai-dao tam-ky-phô-dô, 
« Grande Voie de la troisième délivrance », ou de 
\ la «troisième amnistie» (11), prendra véritablement 

allure « ecclésiale » lors de la fête célébrée à Tay- 
Ninh en novembre 1926, et à laquelle seront invitées 
les plus hautes autorités coloniales, ainsi qu'un 
représentant du spiritisme français, 3e Capitaine 
MoneL 

1 Avant d'en arriver à la deuxième partie de l’his- 

toire caodaïste, ouvrons deux parenthèses : pourquoi 
cet apparent agrément des autorités françaises ? 
Pourquoi Tay-Ninh, où le siège sera définitivement 
transféré en 1927 ? 

Nous avons noté l’inspiration formellement occi- 
dentale du mouvement. Par ailleurs, nombre des 
personnalités citées comme lui ayant apporté leur 
appui sont des « libéraux » et des Maçons notoires, 
parfois de gracie élevé. L’appartenance à la Maçonne- 
rie occidentale, fort prisée à une certaine époque 
parmi les fonctionnaires locaux de l'administration 
i coloniale,, est possible dans le .cas de Chiêu, prati- 

quement certaine dans celui de Trung. La rencontre 
du spiritisme et de la Maçonnerie a des; précédents : 
Benjamin Frankiin, Alla n Kardec lui-même. L’idéal 

(10) Ce bizarre instrument de communication spirite a des 
précédents locaux : les Taoïstes pratiquent la divination à 
Faide, soit du « pinceau spirite », soit d’une baguette en T 
trayant des signes sur un plateau de sable. Seule la forme de 
la « corbeille » ou crible » (co) est différente, le manche 
pourvu d’un stylet rappelant la forme d’un phénix. 

(11) Les doux premières étant celles du Bouddha et du Chris!. 
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(ïe « fraternité universelle » est ici partout affirmé. 
Le goût atavique de l’« occulte » se mêle sans grand 
discernement, mais avec un opportunisme certain, à 
l’humanitarisme radicaiisant. On aperçoit donc la 
possibilité tout à la fois de substituer aux cadres 
traditionnels une nouvelle « élite » de formation occi- 
dentale et « scientiste » (le Caodaïsme sera toujours 
effectivement le refuge des petits cadres bourgeois 
aux anini lions déçues), et de contrôler la formation 
d’un nationalisme modéré qui se fonderait sur un 
universalisme de bon ion, et ferait échec au déve- 
loppement des influences « cléricales ». Bien entendu, 
ces illusions ne dureront guère, des documents offi- 
ciels datés de 1934 en font foi. 

Peut-être le choix de Tay-Ninh s’est-il seulement 
fondé sur la commodité des transactions immobiliè- 
res. Il n’en demeure pas moins heureux : la « monta- 
gne bleue » qui domine la ville (986 m) se dresse 
de façon réellement saisissante dans un paysage ver- 
doyant. mais uniformément plat, de bananiers et de 
cannes à sucre. Couverte de végétation, elle évoque 
les montagnes chevelues chères à toutes les organi- 
sations secrètes ou seulement clandestines de l’Ex- 
trême-Orient (12). Il émane toujours des montagnes 
boisées de puissantes influences « surnaturelles », le 
plus souvent concrétisées par des temples. Le nom 
vietnamien de la montagne de Tay-Ninh, Nui Bù-den, 
signifie « montagne de la Dame noire », « dame » que 
1 on a tenté d’identifier à Uma. Les femmes s’y ren- 
dent en pèlerinage pour obtenir la fécondité. Les 
legendes cambodgiennes associent la Nui Bà-den et 
le proche Ba Phnom — site d’une ancienne capitale 
<lu Fou-nan où Maheshvara (= Shiva) « descendait 
sans cesse » — dans des joutes de construction entre 
hommes et femmes, dont les femmes sortent victo- 
rieuses par l’achèvement de la Nui Bà-den au lever 

rcel ou Lauduieux de l’EtoUc du malin (13). 

(12) Au Viêt-Nam : pagode de Nui-Cnm, Montagne de l’Eîé- 
phant, Sept Montagnes. Cf. aussi notre Légende des Hothj, in 
htudes ■ Traditionnelles n° 377. L'attaque d’une montagne par 
^ ti-le-Grand consistait ;i en couper les arbres. (Granet, Danses 
et Légendes de la Chine ancienne). 

(13) Cf. Evelyne P orée-Maspéro, Etude sur les Rites agraires 



Ces quelques notes montrent assez l’importance du 
site choisi par Lè-van-Trung, grâce à l’assistance, il 
est vrai, de Cao-Dai parlant par le bec de la cor- 
beille : si Ton ajoute (pie le site historique du Ba 
Phnom n’est pas sur, il se pourrait même que les 
« descentes » de Cao-Dai répètent, au même endroit, 
celles de Shiva-Maheshvara... Trung et ses amis n’en 
attendaient pas tant. 

* 

★ -k 

% 

Le premier souci de la nouvelle « religion », c’est 
le recrutement plus que la doctrine : au nombre de 
| 247 le 7 octobre 1926, les adeptes sont 20 000 deux 

mois plus tard, près d’un demi-million dans les 
années qui suivent. Toutefois, les dissensions ne 
tardent guère : dès 1928, Pham-eông-Tac crée, avec 
la Piuun-môn (« Porte de Pham »), une sorte de dis- 
sidence interne dont le titre et les méthodes (notam- 
ment le «serment du sang») marquent un retour à 
l'esprit des sociétés secrètes asiatiques, par opposi- 
tion au positivisme officiellement affiché des s puâtes. 
En 1933, Lè-van-Trung est accusé par ses pairs de 
malversations diverses, et doit se retirer. 11 se 
« désincarné » l’année suivante. Sa succession est à 
l’origine d’une confusion qui ne se résoudra jamais 
totalement. Bien que la secte de Bentre tente de lui 
opposer un « anti-pape », Pham-công-Tac devient ie 
chef effectif du Caodaïsme, sans toutefois porter le 
titre de Giao-tong («Pape»), qu'il ne détiendra 
jamais (14). On comptera jusqu’à onze sectes schis- 
matiques, dont aucune, cependant, n’atteindra une 
réelle importance. 

* Les révélations spirites prennent, à partir de 1940, 

un tour suffisamment nationaliste pour que le Cou- 
des Cambodgiens (Paris, 1962). Interprétation purement socio- 
logique. 

(14) Le « pontificat suprême » est curieusement réserve, 
depuis lors, à P« esprit » Ly-thai-Baeh, qui n’est autre que le 
célèbre poète chinois des T'ang, Li T’ai-po. Nommé « chef des 
deux pouvoirs » par le « concile » de novembre 1935, Tac s’est 
contenté du titre de « Supérieur », sans pourtant renoncer à 
^ l’appellation de « Sainteté 
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vernemént général décide' l’exil de Pham-công-Tac à 
Madagascar. Il n’en rentrera qu’cn 1 945» mais la conti- 
nuité aura été maintenue par le Gicio-su («évêque») 
Tran-quang-Vinh, qui constitue, sou s la protection 
de l’armée nippone, le premier groupe armé : c’est 
ici l’origine de la phase la plus connue de l’iiistoirc 
du mouvement : la constitution d’une féodalité mili- 
taire. En fait, si les sanglantes palinodies qui sui- 
vent paraissent entretenir la pire des équivoques, 
elles contribuent à la poursuite — habile, persévé- 
rante — de buts temporels qui n’ont jamais été dis- 
simulés. Car si le Giao-su Tran-quang-Vinh atteint, 
dans ses écrits « doctrinaux », aux sommets de la 
logomachie occultiste (15), ses déclarations de prin- 
cipe sont sans ambiguïté : il s’agit de « faire du Cao- 
daïsme une religion d’Etat, la religion nationale du 
Viêt-Nam », avec toutes les conséquences que l’on 
devine. Accessoirement, d’étendre le prosélytisme à 
l’échelle du monde... (déclaration du 10 novembre 
1948). De fait, le Caodaïsme obtient en 1947 la Pré- 
sidence du Gouvernement de la République de 
Cochinchine (Dr Lê-van-Hoach), et en 1948 le Secré- 
tariat à la Défense du Gouvernement central provi- 
soire (M. Tran-quang-Vinh) (16). Le prosélytisme, de 
militant, est devenu militaire, et le nombre des adep- 
tes passe probablement les deux millions. Malgré 
tout, les tentatives de rappel des dissidents au ber- 
cail, en 1945-46, n’ont abouti qu’à la constitution 



(15) Quelques échantillons pris au hasard : 

« Voici des signes fraternels, triangulaires et circulaires... * 
« Ainsi les lignes sont des signes et des contre-signes et la 
compréhension des communions... » 

« Aujourd’hui une forme-pensée fraternelle s’élance du Zé- 
nith de Tay-Ninh pour se transmettre psyehique et cosmique 
au Zénith de Paris. Que les présentes lignes soient la conden- 
sation graphique de cette pensée, qoe je souhaite toute hiérar- 
chisée en son harmonique égalitaire. Ou le verra, ccüc image 
ne porte en elle nulle contradiction insoluble (sic). » (Intro- 
duction à 1 a Constitution religieuse du Caoduïsme, Paris, lîloJ). 

(1 fi) On remarque le caractère protéiforme du personnage, 
qu’il nous souvient avoir aperçu plus souvent dans la tenue 
de générai de division que dans celle d’« archevêque ». P^ r 
ailleurs, nous pouvons assurer que certains des conseillers de 
la secte, parmi les plus éminents, n’avaient aucun rapport, ni 
avec le spiritisme, ni avec le culte de Cao-Dai. 
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d’une petite « Union caodaïsle » rivale. Et si I e 
« Saint-Siège » de Tay-Ninh est bien près de jouer 
à nouveau un rôle déterminant a la fin de la guene, 
il échoue près du but : rivalités et défections succes- 
sives de ses généraux, dispersion de ses troupes, 
occupation de Tay-Ninh, persécutions : 1 ham-coiv 
Tac doit s’enfuir au Cambodge ou d mouna en 
1950 (17). 



Il n’est pas aisé d’y voir clair dans les élucubra- 
tions doctrinales du Caodaïsme. mais assez facile de 
les caractériser. Car s’il est vrai, comme 1 a souligne 
René Guénon, que les « révélations >> du spiritisme 
ne reflètent que la mentalité des spirites, les inter- 
prètes de la corbeille à liée manquent manifeste- 
ment de toute compétence métaphysique, voire par- 
fois d’un niveau intellectuel inov-m. Le résultat glo- 
bal se qualifie en deux mots : illusion et confusion. 

Nous nous efforcerons d’examiner successivement 
la doctrine, le rituel et la hiérarchie, en nous excu- 
sant par avance du mélange de sacrilège et de boul- 
fonnerie que constitue nécessairement un tel expose. 

La «révélation» de base est celle de novembie 
1946 : « Le Souverain Suprême c’est Moi. Le plus 
antique des bouddhas c’est Moi. Çakyamuni c est 
Moi. Jésus-Christ c’est Moi. Je prends maintenant 
le nom de Cao-Dai pour enseigner une nouvelle 
religion. » Celle du 13 janvier 1927 précise la notion 
des « Cinq branches de la Grande Vote » (Dai-Dao, 
ch. : T’ai Tao) : Confucianisme, culte des Génies, 



( 17 ) Rien n’est terminé pour autant a l'epoque ou nous c*.i- 
vo ns : ni les ambitions, ni les divisions. Us Caodaistes tic la.v- 
Ninh sont de nouveau prêts à jouer un rôle (te premier plan 
dans la politique nationaliste. Par ailleurs, les « Gaodaistes 
de Salut national » de Cao-trieu-Phat (ancienne secte de Bac- 
lieu), allies aux communistes depuis 1945, ont opte pour le 
Gouvernement de Hanoï; et les Caodaïstes ï’ie/i-7 hien (de feu 
Lê-kim-Ty) font partie du « Front National de Liberation du 
Sud Viêt-Nam » (Viêi-công). 
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Ghnslianisjuc, Taoïsme, Bouddhisme, celle de i„„ 
spécification, cl de leur nécessaire retour i v T 
primordiale » A l'usage des OccidS x le X t 
gneur zodiacal » Cao-liep-Dao explique <mè i r, b !" 
gnemenl de Moïse est le boulon? celui du Christel!' 
lleui, ce lu de Cao-Dai le fruit ». Mais à l’usage loc-ii* 
on insiste surtout sur ie syncrétisme n1n« r -r 
^ C '“»- Sy»=réll sm S e 
M. I ran-quang-Vinh n’hésite pas à parler d’« i, 
pmc , A „° l e r ,„e n SIam P „. e5l <££ 

utc (18). Mais «Sa Sainteté» Pham-công-Tac cite 
Lvangde et prétend rassembler sous la houlette de 
« l>«n pasteur » toutes les brebis égarées dans es vu- 
cularistnes doctrinaux (19). Hors cela, peu de Lé,.; 
•sions, et l’on n’éprouve pas le besoin, par exemui!* 
de s interroger sur la nature exacte de Can-Djf 
« Maître de l’Univers» et spiritual lelcgrajJslht 
vard et bon enfant : «Etre», «espriu/vo £e « p£. 
.vmnage» (.vm) (19 bis)... Son aspect peut être, selon 
c ! 1 , consta / n< i ' es ' r christianisant ou taoïste : c’est 
^V c "f u>an 8 ^ ch ' Vu-I-Ioang = Empereur de Jade), 
ass ste de trois « Esprits Supérieurs » qui représen- 
tent assez cunseusemenl les Tain Giao : Quan-Am 
(Kouan-Ym), Ly-thai-Bach (Li T’ai-po) et Quan’ 
rhanh (kouan-Yn, héros chinois des Trois Royaumes 
cl Renie de la guerre). Rien d’autre donc qu’un mono- 
théisme primaire, que chacun peut accommoder à 
sa maniéré. 

Outre les assesseurs, la liste des Esprits supé- 
rieurs est plus «éclectique» encore. On y trouve: 
•lesus (dont le rang secondaire n’est dû, assure-t-on. 
qu a une raison de chronologie), Jeanne d’Arc, Vic- 
01 Wu S.°‘ Confucius, Sun Yat-sen, le célèbre devin 
vietnamien 1 rang-Trinh (Nguyèn-binh-Khièm, XVI' 1 
siecle), voire Allan Kardec ou Camille Flammarion 
(ni, us ceux-ci sont I héritage direct des spirites fran- 
çais et se démoderont vraisemblablement très vile, 

(18) L’Islam est cependant pratique, au Viêt-Nam, par de 
petites minorités indienne, malaise et chaîne. 

(IJ) D après Jean, X, I (J. (Discours du 28 novembre 1938;. - 

(19 bis) Aucune curiosité non plus quant aux conditions de 
la « survie », 
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si ce n est déjà fait). Par contre, on reconnaît en 
Jeanne d Arc (a cause des « Voix »), et surtout en 
Victor Hugo, deux des « esprits » favoris du spiri- 
tisme de même origine. Le second est, à Tay-Ninh, 
parmi les plus loquaces ; il s’exprime en vers d’une 
insigne médiocrité, ce qui montre qu’ici comme en 
Europe, l’« esprit» a perdu, en même temps que sa 
forme corporelle, Tessentiel de ses facultés. 

Le Caodaïsme croit au karma (au sens des théoso- 
phistes), et à la réincarnation (ail sens des spirites). 
On nous assure que Victor Hugo (encore lui) et sa 
famille^ se sont beaucoup réincarnés au Cambodge : 
nous n'apercevons, quant à nous, aucune affinité spi- 
rituelle qui puisse légitimer un tel phénomène... 

H est beaucoup insisté enfin sur une doctrine 
morale sans surprise, qui prêche la simplicité, le 
désintéressement, la « résignation » (où certains ont 
cru voir la ciel de Pem prise exercée par ia hiérar- 
chie), les devoirs envers « l’HumanUé et la famille 
universelle ». On rejoint ici encore le « moralisme » 
d Allan Kardec. Quant aux prescriptions végéta- 
riennes (encore le Théosophisme !), elles n’ont' pas 
grande signification au Viêt-Nam, hors de la bour- 
geoisie aisée. Elles s’allient ici au respect bouddhi- 
que de la vie animale. 

Que faut-il penser de l’espèce de monachisme 
contemplatif imposé aux pensionnaires des « cellu- 
les de méditation » ? De la prétention à une « ini- 
tiation » graduelle ? De la distinction parfois souli- 
gnée enti e ésotérisme et exotérisme ? Le « Supérieur » 
nous fournit lui-même la clef : « L’Exotérisme, 

avoue-t-il, me réalise pas les trois dixièmes de son 
programme, et l’Esotérisme, personne ne le com- 
prend » (sic)... Il n’v a bien entendu, en tout cela, 
qu’iilusion et faux-semblant. La « méditation » ne 
peut s exeiecr sur aucune base doctrinale sérieuse, 
l’« ésotérisme» et l’« initiation » atteignent à peine 
au niveau de ceux de Mme Blavalsky : on aperçoit 
seulement, ici et là, un mélange de notions — ou* de 
ïn oLs ~ empruntés superficiellement au Yoga, aux 
sectes de méditation bouddhiques et aux pratiques 
taoïstes anciennes. 
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Le rituel se réduit à la célébration de quatre cultes 
quotidiens ((> h, 12 h, 18 h, 24 h), qui comprennent 
l’offrande de l’encens (niem ïiuong) et l’ouverture 
des prières (kiwi kinh ). Les invocations, inspirées 
du nemfrifeu amidiste, s’adressent à Cao-Dai, aux 
Assesseurs, aux Esprits . Supérieurs. Elles s’accom- 
pagnent de prosternations (%) bien connues en 
Extrême-Orient, mais quelque peu modifiées ici dans 
une intention qui- se veut symbolique. 

On petit rencontrer, au hasard des villages, des 
« oratoires » caodaïstes qui ne diffèrent guère des 
dinh } ou temples des génies locaux, sinon par le 
symbole — fort occidental et peint de couleurs ten- 
dres — de l’Œil de Cao-Dai inscrit dans un triangle : 
« Cet Œil, c’est le cachet qui scelle l’investiture céleste 
des Elus. » 

Le Temple central de Tay-Ninh, le Don-Phat, a les 
dimensions et l’aspect .d’une grande cathédrale de 
« style sino-vietnamien moderne » (léger retroussis 
des toits de pagodes), également utilisé dans la cons- 
truction de certaines églises catholiques, telle la 
cathédrale de Phat-Diêm. Les plans en ont été dres- 
sés par Pham-công-Tac lui-même, sur instructions 
reçues par voie spirite. Une grande fresque peinte 
i\ l’entrée représente : d’une part Victor Hugo en 

bicorne d’académicien, d’autre part Trang-Trinh en 
costume de lettré traditionnel, auréolés de lumière ; 
ils tracent sur les tables de la Loi, Fun à la plume 
d’oie en cursive française, l’autre au pinceau en 
caractères sino-vietnamiens, les mots : « Dieu et 
Humanité. Amour et Justice. » (20). Près d’eux, Sun 



(20) Si la traduction des derniers caractères n’appelle pas 
de remarque, celle des deux premiers est plus curieuse : leur 
prononciation est en effet riüên-thu'o'ng, Thiên-ha (ch. Tien- 
chang, 1 i en-h ru), soit littéralement ; « en haut du Ciel », 
* sous le Ciel ». C/est la désignation classique d’un « Ciel » 
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Yat-sen tient la tablette d’encre de Chine.,. La déco- 
ration polychrome de l’intérieur, avec ses dragons 
enroulés autour des piliers, tient de la fantasmagorie 
puérile. L’intention décorative est l’union — ou la 
cohabitation — des « symboles des religions asso- 
ciées » : « Ce mélange hétérogène, écrit fort suggesti- 
vement M. Tran-quang-Vinh, en fait un monument 
d’une grande originalité. » Sans doute. 

Le temple est divisé en trois zones, ou dai (car la 
notion de ternaire, ou de triade, se retrouve un peu 
partout, à tort et à travers) : le « Dai des huit cycles 
de la Genèse », ou du M ah n-M an van i a ra , où les fi- 
dèles s’alignent, hommes d’un coté, femmes de 
l’autre, pendant la célébration du culte ; le « Dai des 
neuf sphères de l’évolution », correspondant aux 
neuf degrés de la hiérarchie céleste, réservé aux 
dignitaires ; le « Dai de l’alliance divine », interdit 
aux fidèles, où sont reçues les révélations spirites. 

Deux instruments non moins «originaux» se 
remarquent : la « tour du Sacre », d’où « s’échap- 
pent mystérieusement les modulations mélodieuses et 
enchanteresses d’un chœur invisible » (Tran-quang- 
Vinh), et que surmonte le cheval-dragon (long-ma) 
qui apporta les huit trigrammes à Fou-hi ; la lampe 
« Tlun-cuc » (ch. Vai-yi), sphère transparente de 
couleur bleue, de trois mètres et demi de diamètre, 
contenant une source de lumière, et qui prétend 
symboliser le « Suprême Un », la « monade univer- 
selle », bu la « forme non manifestée de Dieu ». 

Lien entendu, le « symbolisme » supposé de tout 
ce bric-à-brac n’appelle pas de commentaire. 



Les trois dai, qu’on dit correspondre au corps, à 
Faîne et à l’esprit — ou mieux, selon le vocabulaire 
spirite, au corps, au « perisprit » et à F« âme ou 

rigoureusement impersonnel et du monde terrestre, du genre 
humain. La traduction cie Tien par « Dieu » fut h l’origine 
de mémorables querelles à l’époque du P, Ricci, 
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Saint-Esprit » , se retrouvent théoriquement A In 

base de la hiérarchie, et l’on pourrait croire A un 
minimum d’intention cohérente. Malheureusement 
t ordre en est modifié sans raison apparente et le 
(Un des «huit cycles» - ou plus simplement des 
pa-kona - disparaîtrait totalement, si l’on ne pouvait 
supposer, par de brefs commentaires, qu’il est U 
d'ordre « surnaturel ». ‘ u 



Restent donc le dai des « Neuf Degrés » (Cm, 
Irung-Dai), et celui de l’« Alliance divine» (//,>,,' 
I lu en-uni) y qui sont censés assurer une véritable 
séparation des pouvoirs. Le premier est en effet le 
«Corps exécutif» et représente le «pouvoir tempo- 
rel » ; le second est le « Corps législatif » et repré- 
senie le « pouvoir spirituel ». « Au point de vue éso- 
térique, ce corps délient le pouvoir mystique» (.sic'' 
L’un est dirigé par le Gicto-Tong («Pape»), l’autre 
par le Ho-Phap («Protecteur de la Loi») (21). Cha- 
cun est assisté de « Cardinaux censeurs », de « Carui- 
naux », d’« Archevêques principaux », d’« Archevê- 
ques », d’« Evêques » (22), et d’une foule de dignitai- 
res et de fonctionnaires aux attributions, et surtout 
aux costumes, soigneusement déterminés. Quelques 
remarques s’imposent, outre le caractère dérisoire de 
cette fastueuse parodie : 

le « Pape » a la préséance d’honneur sur le 
Ho-Phap, mais n’existe en fait que par lui, déten- 
teur exclusif des voies — et des voix — spirites ; 

- le Ho-Phap, bien que responsable des affaires 
« spirituelles », dispose d’un « chef du sacerdoce » 
et d’un « chef de toute la masse temporelle » ; 

de très nombreux emplois théoriques ne sont 





(21) I.c Ho-phap (ch. : fa-hou, skr. dhannupàta) est le ]>er- 
sonnage d'allure farouche slalufié à l’entrée des temples bond- 
uniques, en vue d’en assurer )a « garde » contre k*s influences 
pernicieuses de l'extérieur. 

(22) lous grades accessibles aux femmes, jusqu’à celui de 
cardinal inclusivement. Il y eut meme une femme- « évêque » 
en b rance, épousé d’un historien des religions fort connu. Elle 
était assistée d’un « Instructeur », M, Gabriel Gobron, qui se 
fit le propagandiste — - naïf — et l'historien — médiocre — du 
mouvement (Histoire et Philosophie du Cuodaïsme, Paris, 1949). 



pas pourvus» et d’abord celui de « Pape » : qui oserait 
en disputer les honneurs au « saint » Ly-thai-Bach ? 

Il apparaît évident que ceLte double pyramide, 
extrêmement complexe, a été l'instrument de la prise 
de pouvoir par îe Ho-Phap Pham-công-Tac. Celui-ci 
qui était» si l’on ose dire, le « périsprit » de la « reli- 
gion », en est devenu simultanément le « corps » en 
1935, oubliant pour une fois le « texte divin » : « Ce- 
lui qui détient, a la fois, le Temporel et le Divin ne 
manque généralement pas de s’emparer du pouvoir 
législatif eL exécutif. Une fois que ces pouvoirs sont 
réunis entre les mains d’un seul, l’huinanilé n’échappe 
que rarement à l’oppression... » 

Signalons qu’a ces deux hiérarchies s’en ajoute 
une troisième, créée par Tac : le Co-Quan Phuoo 
Thiên, ou « Corps de Charité », véritable administra- 
tion économique et financière, ainsi que divers 
conseils» assemblées et tribunaux. Les soucis tempo- 
rels sont partagés entre neuf « ministères religieux » 
(Vien), disposant d’un appareil d’encadrement minu- 
tieux, allant du niveau de la province à celui du 
hameau. 



« N’ai-Je pas dit que le Spiritisme était une Reli- 
gion d’avenir ? » Cao-Dai Feiit-il dit» il s’est probable- 
ment trompé, le spiritisme étant dès aujourd’hui 
quelque peu passé de mode. L’infantilisme et l’in- 
cohérence doctrinale du mouvement ne sont pas d’un 
attrait irrésistible. Mais il a pu constituer : 

— un îlot d’ordre et de paix relatifs dans un pays 
désarticulé par le contact de la civilisation occi- 
dentale ; 

— l’impression d’une force collective organisée — 
donc d’une protection — face à l’individualisme, à 
l’affairisme, au pragmatisme cyniques qui sont le lot 
du siècle ; 

— pour certains, nous l’avons dit, l’espoir d’un* 
révolution sociale à leur profit ; 
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— pour d’autres, l’illusion d’une vie spirituelle 
li ansccndant un syncrétisme épuisé ; 

— enfin, et surtout, un nationalisme reliaienv i, 

manifestation d’un nouvel avalûra sur 1 , !' , Ia 

Viêt-Nam étant ressentie, par un peunle t, ' du 
une distinction «providentielle»/ P connue 

Le Caodaïsme n’en constitue pas moins une mons- 
trueuse anomalie. Mais il apparaît en fait conunê 
un métissage de la mentalité occidentale, dont S? 
non a montre combien elle s’était, depuis des siècles 
« ecartee des voies normales ». ’ 



Pierre Giuson. 




:| 
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LA DEMEURE DU CŒUR DE 
LTNVQCATEUR ET LES 



SECRETS QUI LUI SONT PARTICULIERS 

Claiizllii qalbi-dlMlhàkiri wamâ 
yuklitaççu bi-hi mina-l-asrâr ) * 

Sache, mon tiis, — et qii’AHah te mentionne à 
ceux qui sont auprès de Lui de môme que tu Le 
mentionnes (1) — que lorsque le Cœur est habité 
par « la sincère adoration de PUnique » ( al-lkhlâç \ 
par la renonciation en faveur du Commandement 
divin, par 1 observance de ce qui découle des règles 
sacrées, et par la remission de toute affaire à Allah 
en tout état où II place l’être, ce Cœur est pur dliâkir 
(mentionnant, invocateur), même si ia langue est 
silencieuse’ et non pas seulement si elle répète : 

Le dhikr avec la langue, dans tous les espèces de 
dlnkr, est indispensable quand on fait les premiers 

pas vers le maqâm (condition spirituelle) d’invoca- 
teur. 

Ainsi l’un s’y engage avec le dhikr de Sahl ben 
Abdallah at-Tuslan : Allûhn ma’îya, AUàhu nâz’irun 
ilaiya, châhidun ’alaïya = « Allah est avec moi, Allah 
me regarde, il est témoin sur moi » ; l’effet de ce 

m ( Î ) C , e ,. teXlc csl 11 K exlr;lil ‘lu livre du Cheikh al-Akbar 
Muhyuddin fhn Arabi, intitule « Couchants des Hloiles cl 
Levants des Croissants lunaires des secrets et des sciences » 
Cl/"«w/i u-n-hiijiim ma MalàU'u Ahillalil-asrân wa-l-’ulùm ) 
i exlc arabe imprime au Caire 1325 M. (=. 1007). 

(1) CL le Iiadîtli : « Que des êtres siègent pour invoquer Allah, 
et aussitôt les anges les enveloppent, la Miséricorde les recou- 
vre, ci hi Saktnah Ou Paix de la Présence divine) descend sur 
eux, ci Allah les mentionne à ceux qui se trouvent auprès 
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ÏÏ! k q»K e regju^le Vl Aîla «> 

témoin . ne peut W.teowL.W aÏiT " «' 
S engage avec le dhikr de l’Fssene,. tu -, Un aulr « 
c^est-à-dire le Nom divin AUâh ou Ltoîet^''^ 0 ’ 
divin Huwa = Lui) selon 1 ., ,,,/n ,, e le PJonom 

«*•?« «l-GLarfl. ii dXu." f rS± 1 'ï"™ •"» 

spirituels que j’ai rencontrés et qui éi-üenf ! T 1 ' 65 

“ r w, p -/' iue et mc ''° ni 5®'“ 

Le rf/ia/«> ne cesse d’observer cette m-,ii 
baie initiale de l’incantation jusqu’à ce m,t l que . ver ' 
neur soit habité entièrement mi Lt J , S °" ,nlé * 
ne reste en lui aucune particule au { * r ’ et ( ï lI ’ U 
parole incantatoire. C’esï ainsi que l’ét.P 1 ?" 0nce ia 
t,on do »nine l'être ; celui-ci ne voit • lors a mca ( nta ‘ 
ee que son regard peut rencontrer dlns l’evM 1 
V e " l i ui n « proclame le même dhikr que V v”**' 
,,ans 1111 l el moment, même s’il y avaif : 

nés présentés récitant chacune' un «fi ri!?"" 

pi 

pluV T J, Tl “aÜldîf' a “' de ' â < " ,< " ,cl 11 n 'v « 

Sache qu’AUah - qu’il soit exalté - a des 

r dans les , , si «f *irr) thésaurises chez Lui 

did s’nmellènî 1 ? . Me ? sa « ers nob!es purs» (1) 
f/mbh/ I les témoins ( ach-Chuhadâ , sing. ach- 

J m \ L Lots <[ Ue , ÎC servilei,r obtient une « aseen- 
nous avonïïnrl - d n*® Ce '* ma( i âm invocatoire dont 
- lui envoi» ’ eU ,“ Q - U lï soit ^oviüé et exalté 

que our 70 nn? m "- ,e T ( ' ü/î/<ï/,) de Sa P art - ci 'a- 
donv/in» 7 , 0;Ü0 ° * Secrets 8 se rapportant soit an 
cer : ex teneur soit au domaine intérieur, mais 

Térnn ns Vm .f ï" edia,rc de ces anges qui sont les 
OnTnT - A ? ah au Sl, j et du Cœ ur du serviteur, 
pnion i , cellx ' c, P as sent sur son Cœur, le serviteur 
entend les incantations (tasbth) du Plérôme Suprême 



U) Cf. Coran, 80, 15-10. 
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(ül-Mala*u-l-A f la) en son âme, Une moitié de ces 
anges arrivent par îa porte du Monde Invisible (âla- 
mu-l-Malakfit) avec les «secrets» relatifs au domaine 
extérieur, et traversent l’espace du cœur, pour sortir 
ensuite par la porte du Monde Visible (’âlamii-ch~ 
Chahâdah). L’autre moitié entre par la porte du 
Monde Visible avec les « secrets » du domaine inté- 
rieur pour sortir ensuite par îa porte du Monde Invi- 
sible. Après cela, tous ces anges ne reviennent plus 
jamais (1). Ou, pour mieux dire, Allah — qu’il soit 
exalté — amène d’autres « témoins » porteurs d’au- 
tres « secrets », et qui viennent de la même manière. 
C’est ainsi qu’Allah « montre (à ce Cœur) de Ses 
signes » (2) et de l’immensité de Son Malakût, des 
réalités qui augmentent îa louange de la Majesté 
divine et la Connaissance dans l’âme. 

Si îe Cœur prend appui sur. ces anges et se fami- 
liarise avec eux en les prenant comme compagnons 
de séance, les anges restent avec lui et lui avec eux. 
Ils servent aussi de « témoins » que le Cœur s’est 
arrêté avec eux : ainsi, s’il convoite un plus haut 
maqâm que celui où il se trouve, et qu'on lui dit : 
« Pourquoi n’élèves-tu pas alors ton aspiration (him- 
mah) vers ce qui est plus haut, car tu sais perti- 
nemment que l’Arrivée (al-WuçuI) ne se réalise que 
par l’énergie des aspirations (al-himam) ? Hélas, tu 
t’es laissé voiler par ta récréation dans le Monde du 
Malakùl ! », et si alors îe Cœur proteste conüe ce 
reproche, et en mode nécessaire il proteste en pareille 
circonstance, des anges qui étaient venus chez lui 
avec les dits « secrets », et qui lui ont été compa- 
gnons, témoignent contre lui, et témoignent égale- 
ment contre lui les secrets mêmes reçus par lui, aux- 
quels il s’est attaché, et dans lesquels il s’est immergé. 
Le témoignage , porté par les anges en cette circon- 

(1) Ce <i ii i est dit ici du Coeur l’est dans les termes d’un 
liadîth concerna n( la Maison Visitée (al-Baïtu-l -Ma* mit r) qui se 
trouve au 4* Ciel ; celle homologie est une conséquence de 
l’analogie constitutive entre microcosme et macrocosme. 

Allusion au Coran 17, 1 : « Gloire à Celui <i u t a fait voya- 
ger ia nuit Son serviteur depuis le Temple Sacré jusqu'au 
Temple Eloigné dont nous avons béni Taleniour, pour lui 
montrer de Nos Signes. 
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stance est exprès (nutntmh) celui n „,i ■ 
secrets l’est par l’état de fait spirituel (hûuL les 
e Cœur est confondu par ses preuves « e? rV* f ° rs 
açon; a Allah appartient la Preuve décSve ! rr^ 
*1 0 ^ a encontre de quiconque Réfléchie . ^ 0I ’ 

choses, pauvre être, et rends-foi ™ , ls SUI ‘ ‘‘es 
regard de ton propre cœur? alors ( H V* Uei esl * 
en esl de ces cœurs (situés à des degré* T *K 11 
Juge de ton niveau de contemplation n-ir i-f eW ? ! 
celui de ces Cœurs, et vois où est J i Ppür a 
par rapport à leurs Breuvages ! Allah a vivHV^ * 
Cœurs et par ceux-ci il a vivifiés Int, S ces 
Qu Allah nous place nous e! v m ?e ! 

1 aiguade est rafraîchissante et dont VI < f n , ‘ ° nl 
esl toujours exaltante ' J conlc, nplation 

rilé , , n ] ' Cül , nïne lui -niême, soumis à l’auto- 
le du Dominateur d 1V jn, ne les aborde pas nour s’v 

anclei, mais pour y trouver secours afin de parvenir 
a /' ehn q«» I inspire lui-même, Auquel ces êti" s 

tent ne Si‘T t r aUaCh<5S e - VCrS LequeI e nx-mêmes mou- 
les \nL P ers,ste dans cette attitude, et si 

es anges qui le convient de rester en leur comna- 

Dhis h-mi° in ? nt C n- Slammenl occ,, P é à atteindre au 
ihéur et s , U OI ' S ; D . ,eu v °y ant la sincérité du cher- 
lL choses rœn" U ° n . entation - Enlève par-dessus 
les choses 8 ^? S - exteneures à soi et l’installe avec 

atteint <iin<sî^ U1 U ? , corres P ondent > et le chercheur 
fst Hon s °n lût: en cet état il est dans une 

e îv n?'' V l '!' e * (bavzakhiyyn-l-mawqif). S’il 

' ® ailcte P as - et se comporte à l’égard des nou- 

nïïLVTT C ? innie H s ’ est comporté avec les 
L h „ , ’ . f chercheur est enlevé par-dessus les 

choses generees que porte son âme même, et ainsi 
1 ne voit plus rien de ce qui est chose générée. Ce 
1 m est celln <I u ’ a désigné l’auteur des Mawâqif ' 
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(1) en disant ; «En toute particule du Monde, il y a 
un Voile (qui m’empêche de voir le Monde) » 

Quand le Cœur réalise et s’envole d’une façon 
totale en s éteignant par l’invoqué (al-Madhkûr) à 
I egard de ! invocation (adh-dhikr), et que les secrets 
memes renoncent à l’atteindre, les anges du Plérôme 
bupreme s eprennent de son incantation. Alors 70.000 
voiles divins sont dressés entre cet être et les anges 
epns de im qui s’arrêtent alors. Si l’être s’arrête là, 
cest la que se situera son maqàm dont il ne bou- 
gera pas. 

La Demeure de celui qui s’éteint à l’égard de 

, «?»",*’. * F" * l ’ In »oqué même (Manzilu-l-fàni ’ani 
-1-Madhkur bi-l-Madhkûr). 

,„ Sl !e ^ erv [teur s’éteint à l’égard de l’invoqué par 
invoque même, 70.000 voiles sont dressés entre lui 
et tout tenant du maqâm précédent. Quant à ce qui 
■m résulté ae ces maqâmût, il n’est pas possible de 
le décrire, ni de le définir, car il n’ v a rien qui 
ressemble ou soit comparable à cela. 

La Demeure de celui qui s’éteint à l’égard de 
ttnvoque « pour » l’invoqué, non pas « par » Vlnvo- 
que (Manzilu-J-fànî ani-l-Madhkfiri li-l-Madhkfir, là 
hi-l-Madhkùr). 

Cette demeure est celle de la plus haute extinction 
, * cma ) > elle constitue la Fin (al-imintahâ) au 
delà de laquelle il n’y a plus de cible pour l’archer. 
Aeanmoins, ici même, il y a lieu pour des différen- 
ces entre les Envoyés divins ( ar-Rusul ) sous le rap- 
port de la magnificence, entre les Prophètes (a/- 
Anbiya), sous le rapport de leur illustration, et entre 
les Maints ( al-Awliyâ ) sous le rapport de leur excel- 
lence. A ce degré, chaque être a sa « position préci- 
sée ». Celui qui est plus élevé, atteint ce qu’atteint 
le moins élevé et un surplus différentiel, et, de la 
même façon, en toute « demeure » ( manzil ) celui-là 
a le lot le plus étendu. Qu’Allali leur accorde Sa grâce 
unifiante à eux tous ! 

,/V. /' b ‘! V' J: r, b ; lr ? n - Ni f fari siècle). Voir Mawàqif and 

' Lu tS <-‘1 traduits par A.J. Arberry, Gibb Mémo- 

nai, Luzac, Londres, 1935. 
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Quand le Cœur pur et éteint «h l’égard du pre- 
mier et du dernier », arrive à ce maqâm, Dieu dresse 
entre lui et les êtres qui occupent le 2" maaâm 
/0.000 voiles, dont certains sont lumineux, d’autres 
non-lumineux. Les Voiles Lumineux (an-Namrât) 
sont proprement les Lumières ( al-Anwâr ), et les Voiles 
Non-Lumineux sont les Secrets (al-Asrâr), par diffé- 
rence des voiles inférieurs à ces maqâmât, car aux 
degrés inférieurs les voiles «lumineux» sont ceux 
du Malaknl particulier à ce Cœur ( al-Malakûtu-i - 
khâççu bi-hi), et les voiles « non-lumineux » sont 
ceux des autres êtres, non pas ceux des Secrets • 
telle est la différence entre les voiles de ces maqâmât 
inférieurs et ceux du maqâm dont nous parlons ici. 

Ces Secrets (Suprêmes), les gens de notre Voie les 
ont voilés et nous agissons d’ailleurs de même Si 
nous en faisons une mention, c’est seulement pour 
(pue le Cœur assoiffé soit averti qu’il y a encore des 
objectifs à chercher qui lui sont inconnus ; le Cœur 
rencontrant notre avertissement sera porté par son 
aspiration (al-himmah) à chercher ces objectifs 
inconnus, et s’y acheminera ; peut-être y arrivera-t-il, 
s’il plaît à Dieu, et dans ce cas moi je trouverai la 
récompense de celte suggestion de recherche que je 
viens de taire, dans la balance de mes bonnes œuvres 
le Jour de la Résurrection, car j’aurais été ainsi le 
guide pour celui qui aura atteint ces maqâmât. Je 
n en ai donc averti que de cette façon sommaire, et • 
en cela j’ai respecté le secret des vérités qui corres- 
pondent à ces maqâmât, comme l’ont fait nos maî- 
tres qu’AIlah soit satisfait d’eux — bien que ce 
ne soit pas par une simple imitation de leur exem- 
ple, car le maqâm dont je traite confère par lui- 
même une telle attitude. 

Et louange à Allah le Seigneur des Mondes ! 



Mon fils — et qu’AIlah te soit propice — ce que 
je viens de dire au sujet du Cœur le suffira. Mainte- 
nant, applique-toi • à faire disparaître les obstacles 
que je t’ai exposés selon les termes de la Loi, et à te 
qualifier par les propriétés louables, afin que ce 
maqâm soit réalisé. 
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Nous renonçons à parler de ceux des « secrets » 
(a.srar) qui sont des «voiles» ( Imjub ) du Cœur 
comme le « nuage * (al-yhaïn), la «souillure» (ar- 
ian), la « tcuehre » ( al-’amâ ), la « rouille » (aç-çadâ), 
« enveloppe » 0 al-lcinn ), la « serrure » (al-qiifl) t etc. 
et au sujet des degrés qu’ils occupent, ainsi qu’au 
sujcl des causes des « gémissements » (zafarül) et 
des « cris » ( majabàt ), et d’autres choses encore. Si 
tu veux savoir tout cela, consulte notre livre intitulé : 
«La Voie ascensionnelle» ( Minhùjn-l-Irliqâ ’) (1) ou 
celui appelé «l’Entrave du Partant» (’Uqlatu-l-mus- 
lawfiz ) (2). 1 

u H l ‘/M iah n0US ,,orlc nous el toi sur la Voie de la 
Rectitude, car c’est la plus grande faveur ! 

, * El 11 auge à Allah qui nous a enlevé la tris- 

..esse » (c! Cor. 35, 31), qui nous a accordé après ia 
veille un doux sommeil, et qui ne nous a pas voilé 
Ses Signes de noble espèce par les fruits ordinaires 
de <a terre. En vérité, H est le Généreux par excel- 
lence, e Bienfaiteur, le Maître des faveurs el des 
grâces ! Et qu’AIlah prie sur notre Seigneur Moham- 
mad qm a guidé, vers cette Voie en secret et en 
public. 

Et louange a Allah en tous les instants et tous 
les temps. 

Muhyu-d-Din lux AhabÎ. 

Traduit de l’arabe el annoté par 
M. Va ls a x. 



cri/’ irarVJV,'" CW, ". , “ 11 )>l,bli<|, ' c ' m ’" t iUIC,ln »c»nns- 
t , ; , \ UluKh «l-Akbar précisé quelquefois (Cf. Tadbirât 

V . n ’ n) .î |uc livru « «*t disposé en 300 chapi e el 
J.000 maqamat qui sont des secrets superposés ». 1 

(2) PuldjA pur Nyberg dans h 'Mnere Schriften des ll„, al - 
Aral,,, Uni I, Leyde, 1019. Ce point est traite ioulef ois plus 
vohnné" 01 a ” S Ta<lbMt > cil. 21, publiés dans le même 
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(fin) (*) 

C’est à partir de l’analyse du rêve que C.G June 
a développe sa fameuse théorie sur l’« inconscient 
collectif». La constatation qu’une certaine catégorie 
1 images oniriques ne s’explique pas simplement par 
le lesidu des expériences individuelles, mais semble 
revêtir un caractère plus général et en quelque sorte 
impersonnel, amena Jung à distinguer, à l’intérieur 
du domaine * inconscient * dont les rêves se nour- 
rissent, entre une zone «personnelle» dont les con- 
tenus représentent en somme l’autre face de la vie 
psychique individuelle, et une zone «collective» 
faite de dispositions psychiques latentes, de carac- 
tère ncn-personnel, lesquelles ne se livrent jamais à 
la prise directe de la conscience, mais se manifestent 
indirectement par des rêves «symboliques» et des 
impulsions «irrationnelles». A première vue, cette 
heone n’a rien d'extravagant, abstraction faite de 
usage du terme « irrationnel » en connexion avec 
e symbolisme ; on comprend aisément que la cons- 
cience individuelle centrée sur l'ego empirique laisse 
en marge ou même en dehors d’elle tout ce qui, dans 
f ordre psychique, ne se rattache pas effectivement 
a ce centre, de même qu’une lumière projetée en une 
certaine direction, décroît vers l’obscurité environ- 
nante. Mais ce n’est pas ainsi que l’entend Jung ; 
pom ui, la zone non-personnelle de l’âme est incon- 
sciente comme telle, c’est-à-dire que ses contenus ne 
pourront jamais devenir l’objet direct de l’intelli- 
gence, quelle que soit la modalité ou l’extension de 
celle-ci : « ... de même que le corps humain présente 
une anatomie commune, indépendamment de toutes 
les oifférences raciales, de même la psyché possède, 
au-dela de toutes les différences culturelles et men- 
tales, un substratum commun, que j’ai nommé Vin- 

ix) Voir E ,2\ depuis mal-juin 19114. 
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conscient collectif. Cette psyché inconsciente, qui est 
commune à tous les hommes, n’est pas faite de con- 
tenus susceptibles de devenir conscients, mais uni- 
quement de dispositions latentes à certaines réactions 
toujours identiques » (17). Et l’auteur d’insinuer qu’il 
s’agit en somme de structures ancestrales ayant leur 
racine dans l’ordre physique : « Le fait que cet in- 
conscient collectif existe, est tout simplement 
l’expression psychique de l’identité des structures 
cérébrales au-delà de. toutes les différences raciales... 
Les différentes lignes de l’évolution psychique par- 
tent d’un seul et même tronc, dont les racines plon- 
gent a travers tous les âges. C’est là que sc situe le 
parallélisme psychique avec l’animal » (18). On remar- 
quera la tournure nettement darwiniste de cette 
thèse, dont les conséquences 'désastreuses, dans 
I orare intellectuel et spirituel, s’annoncent dans le 
passage suivant : « C’est ce qui explique l’analogie, 
voir ] identité des motifs mythologiques et des symbo- 
les comme moyens de communication humaine en 
général » (19). Les mythes et les symboles seraient 
donc 1 expression d’un fond psychique ancestral qui 
rapproche l’homme de l’animal ! Ils n’ont pas de fon- 
dement intellectuel on spirituel, car « du point de 
vue purement psychologique, il s’agit d’instincts com- 
muns de l'imaginer et de l’agir. Toute imagination 
et uction conscientes ont évolué sur la base de ces 
prototypes inconscients et restent constamment rai- 
tachées à eux, et cela notamment lorsque la conscience 
n’a pas encore atteint un degré très élevé de lucidité, 
c est-a-dire, tant qu’elle est encore, dans toutes ses 
fonctions, plus dépendante de l’instinct que de la 
volonté consciente, qu’elle est plus affective que 
rationnelle... » (20). 1 

Ce passage indique clairement que pour Jung, 

1 « inconscient collectif » se situe « en bas », au niveau 
des instincts physiologiques ; il convient de retenir 
cela, car en soi, le terme d’« inconscient collectif» 

nr\ 7) M f ' !' i " ll ' l><! ', lc[ion au ! >'™ »«* Geheimnii s der ooldcncn 

n !,m 1vm C1 '. <l’Or), (rnducHon du chinois par 

Richard u il li cl ni (Munich 1020). » î(> 

(1S) Ibid. 1 ' 

(10) Ibid. 

(20) Ibid. 
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pourrait avoir un sens plus large et en quelque sorte 
plus spirituel, ainsi que certaines assimilations faites 
par Jung semblent le suggérer, notamment son utili- 
sation — qui n’est en fait qu’une usurpation du 

terme « archétype » pour désigner les contenus latents 
et comme tels inaccessibles de l’« inconscient collec- 
tif». Car bien que les archétypes n’appartiennent pas 
au domaine psychique mais au monde du pur Esprit, 
ils se reflètent néanmoins au niveau psychique 
comme des virtualités d’images d’abord — avant de 
se cristalliser, selon les circonstances, en des images 
proprement dites, de sorte qu’une certaine applica- 
tion psychologique du terme « archétype » pourrait 
à la rigueur se justifier. Mais voici que Jung définit 
l’« archétype» comme un «complexe inné» (21) et 
décrit ainsi son action sur l’Ame : « La possession 
par un archétype fait de l’homme un personnage 
purement collectif, une espèce de masque, sous lequel 
la nature humaine ne peut plus se développer mais 
dégénéré progressivement » (22). Comme si un arché- 
type, qui est une détermination immédiate et supra- 
formelle — et de ce fait non-limitative — de l’Etre, 
pouvait en quelque sorte « envoûter » et vainpyriser 
l’âme ! De quoi s’agit-il dans le cas plus ou moins 
pathologique envisagé par Jung ? Simplement d’une 
dissociation des possibilités inhérentes à la forme 
subtile de l’homme, forme qui comporte de multiples 
aspects dont chacun a quelque chose d’unique et 
d’irremplaçable ; dans chaque individu humain non- 
dégénéré il y a en puissance un homme et une femme, 
un père et une mère, un enfant et un vieillard, de 
même que diverses qualités ou « dignités » insépara- 
bles de la position originelle et ontologique de 
l’homme, comme les qualités sacerdotales et royale, 
celles d’artisan créateur, de serviteur et ainsi de suite. 
Normalement, toutes ces possibilités se complètent les 
unes les autres ; il n’y a là rien d’un fond irrationnel 
de l'âme, car la coexistence de ces diverses possibi- 
lités ou aspects de la « forme » humaine est parfai- 
tement intelligible en soi et ne peut être cachée 

(21) Cf. L'Homme à la Découverte de son ,4 /ne, p. 311. 

(22) Cf. Die Beziehungen zivischen dcm îch uiul dctn 
Unbctvusslen (Zurich 19G3), p. 130. 
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qu'aux yeux d’une mentalité ou civilisation unilaté- 
rale et fausse. Tout développement « génial » d’une 
de ces multiples possibilités ou dispositions inhéren- 
tes à l’ame humaine exige d’ailleurs l’intégration des 
possibilités complémentaires ; le véritable homme de 
génie est un être équilibré, car sans équilibre, point 
de grandeur. Le contraire d’un tel développement est 
l’exagération stérile et pathologique d’une possibilité 
de l’ame au mépris et aux frais des autres, ce qui 
mène à cette sorte de caricature morale que Jung 
compare à un masque ; et nous ajouterons que c est 
au masque carnavalesque qu’il faut penser ici, et non 
pas au masque sacré qui» lui, exprime précisément 
un vrai archétype, donc une possibilité qui n’envoûte 
pas l’Ame mais la libère (23). La dissociation psychi- 
que produit toujours le figement en même temps 
que le déchirement entre pôles opposés, et cela n’est 
possible que par l’obnubilation de ce qui, dans 1 a me, 
correspond à l’archétype ; aux antipodes de ce désé- 
quilibre fauteur d’hypertrophies, la virilité parfaite, 
par exemple, n’exclut nullement la féminité, mais elle 
la comprend au contraire et l’adapte, et l’inverse est 
vrai également ; de même, les véritables archétypes, 
qui ne se situent pas au niveau psychique, ne 
s’excluent pas 'mutuellement mais se comprennent et 
s’impliquent les uns les autres. Selon l’usage plato- 
nicien et consacré du terme, les archétypes sont des 
sources d’être et de connaissance et non pas, comme 
l’entend Jung, des dispositions inconscientes d’agir et 
d’imaginer ; le fait que les archétypes ne peuvent 
pas être saisis par la pensée discursive, n’a rien a 
voir avec le caractère irrationnel et obscur du pré- 
tendu « inconscient collectif », dont les contenus ne 
seraient connus qu’indirectement, par leurs « érup- 
tions » de surface. Il n’y a pas que la pensée discur- 
sive, il y a aussi l’intuition intellectuelle, et celle-ci 
atteint les archétypes à partir de leurs symboles. 

Sans doute la théorie des structures ancestrales 
constituant l’« inconscient collectif » s’impose-t-elle 
d’autant plus facilement à la pensée moderne 
qu’elle paraît être en accord avec l’explication évolu- 

(23) Voir à ce sujet notre article Du masque sacré dans 
Eludes Traditionnelles, nov.-déc. 1963. 
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tionmste de ms met des animaux : l’instinct serait 
expression de l’hérédité de l’espèce, d’une accumu- 
lation d expenences analogues à travers les âges 
Ç est ainsi qu on explique, par exemple, le fait «u'un 
troupeau de moutons se rassemble précipitamment 
autour des agneaux dès qu’il aperçoit l’ombre d’un 
oiseau rapace, qu’un jeune chat emploie dé! è en 
jouant, toutes les ruses d’un chasseur, ou que les 
oiseaux savent faire leurs nids. En réalité, il suffit 
d’observer les animaux pour voir que leur instinct 
n a rien d’un automatisme ; la formation d’un tel 
mécanisme par un processus purement cumulatif et 
par conséquent vague et aléatoire est d’ailleurs chose 
fort improbable, pour dire le moins. L’instinct est une 
modalité non-réflective de l’intelligence ; elle est déter- 
minée, non par une série de réflexes automatiques, 
mais par la ;< forme » — la détermination qualita- 
tive — de l’espèce ; cette forme est comme un filtre 
à travers lequel se manifeste l’intelligence univer- 
selle ; il ne faut du reste pas oublier que la forme 
subtile d’un être est incomparablement plus com- 
plexe que ne l’est sa forme corporelle. La même 
chose est vrai pour l’homme également : nous vou- 
lons dire que son intelligence aussi est déterminée 
par la forme subtile de son espèce ; seulement, celte 
foi nie comporte la faculté réflective, qui permet une 
singulai isation de l’individu telle qu’elle n’existe pas 
chez les animaux. L’homme seul peut s’objectiver lui- 
même ; il peut dire : « je suis ceci ou cela » ; lui 
seul possède cette faculté à double tranchant. 
L’homme, en vertu de sa position centrale dans je 
cosmos, peut dépasser sa norme spécifique ; ü peut 
aussi la trahir et tomber plus bas ; corvnplio o pli nu' 
pessima. L’animal normal reste fidèle a la forme et 
au génie de son espèce ; si son intelligence n’est pas 
réflective et objectivante, mais en quelque sorte exis- 
tentielle, elle n’en est pas moins spontanée ; elle 
est bien une forme de l’intelligence universelle, bien 
qu elle ne soit pas reconnue comme telle par des 
hommes qui, par préjugé ou par ignorance, identi- 
fient 1 intelligence à la pensée discursive exclusi- 
vement. 

Quant à la thèse de Jung que certains rêves, qu’on 
ne peut expliquer par des réminiscences personnel- 
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les et qui semblent surgir d’un fond inconscient com- 
mun à tous les hommes, comportent des motifs et des 
formes que l’on retrouve par ailleurs dans les mythes 
et dans le symbolisme traditionnel, la chose est pos- 
sible en principe ; non pas qu’il y ait dans l’âme un 
répertoire de types hérités de lointains ancêtres et 
témoignant d’une vision primitive du monde, mais 
les vrais symboles sont toujours « actuels » parce 
qu’ils expriment des réalités intemporelles ; en fait, 
dans certaines conditions, l’âme peut assumer la 
fonction d’un miroir qui reflète, d’une manière pure- 
ment passive et imaginative, des vérités universelles 
contenues dans l’intellect. Toutefois, les « inspira- 
I lions » de cette nature sont plutôt rares ; elles dépen- 

1 dent de circonstances pour ainsi dire providentielles, 

comme dans le cas des rêves véridiques ou annoncia- 
teurs d’événements futurs, auxquels nous avons fait 
allusion plus haut. Les rêves symboliques ne revêtent 
d’ailleurs pas n’importe quel << style » traditionnel ; 
leur langage formel est normalement déterminé par la 
tradition ou religion à laquelle l’individu se rattache 
effectivement ou virtuellement, car il n’y a rien d’ar- 
j hi traire en ce domaine. 

Or, si l’on examine les exemples de rêves préten- 
dument symboliques cités par Jung ou par d’autres 
psychologues de son école, on constate qu’il s’agit 
le plus souvent de faux symbolisme, tel qu’on le 
rencontre couramment dans les milieux pseudospi- 
rituels. L’âme n’est pas qu’un miroir sacré ; le plus 
souvent elle est un miroir magique qui trompe celui 
qui s’y mire ; Jung aurait dû le savoir, car il parle 
lui-même- des ruses de l 'anima, en désignant par ce 
ternie l’aspect féminin de l’âme ; et certaines de ses 
4 propres expériences, qu’il relate dans ses mémoires 

(24), auraient dû lui indiquer que l’investigateur des 
fonds inconscients de la psyché s’expose, non seule- 
ment aux malices de l’âme égocentrique, mais encore 

(24) Le genre d'introspection que Jung pratiquait ù titre 
d investigation psychologique et dont il parle dans ses mémoi- 
res, ainsi que certains phénomènes « p a ra psychologiques » qu'il 
provoqua par cette méthode, nous conduisent en pleine am- 
biance spirite. Le fait que l’auteur se proposait d’étudier ces 
phénomènes « scientifiquement a> ne change rien à l'influence 
qu’ils eurent en fait sur sa théorie des « archétypes >. 
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à des influences psychiques venant d’ailleurs, d’êtres 
et d entites inconnus, et cela notamment lorsque les 
méthodes d analyse employées tiennent de l’hvpnose 
ou de la médiumnité. C’est dans ce contexte qu’il 
convient de placer certains dessins exécutés par des 
patients de Jung et que celui-ci veut faire passer 
pour de véritables mondains (25). 1 

D’un autre côté, il existe un symbolisme de carac- 
tère très général et sous-jacent au langage même 
par exemple quand nous comparons la ' vérité à là 
lumièie et 1 erreur aux ténèbres, un progrès a une 
ascension et un danger moral à un abîme, ou lorsque 
nous figurons la fidélité par un chien et la ruse par 
un renard ; or pour expliquer la présence d’un pareil 
symbolisme dans les rêves, dont le langage est natu- 
rellement figuré et non pas discursif, point n’est 
besoin de se ccférer à un «inconscient collectif»; 
d suffit de constater que la pensée rationnelle n’est 
pas toute la pensée et que la conscience de l’état de 
veille ne recouvre pas tout le domaine de l’activité 
mentale. Si le langage figuré des rêves n’est pas dis- 
cursif, il n’est cependant pas nécessairement irra- 
tionnel, et il est possible, comme Jung l’a du reste 
bien observé, qu’un rêveur soit plus intelligent dans 
ses rêves qu’il ne l’est à l’état de veille ; "il semble 
même que cette différence de niveau entre les deux 
états soit assez fréquent chez les hommes de notre 
temps, sans doute parce que les cadres imposés par 
la vie moderne sont particulièrement inintelligents 
et incapables de véhiculer normalement les contenus 
essentiels de la vie humaine. 

Ceci n'a évidemment rien à faire avec le rôle des 
rêves purement symboliques ou sacrés, qu’ils soient 
spontanés ou évoqués par des rites ; nous pensons 
ici à l’exemple des Indiens de l’Amérique du Nord, 
dont toute la tradition, ainsi que l’ambiance vitale, 
favorisent une sorte de prophétisme onirique. 

Pour ne négliger aucun aspect de cette question, 
nous dirons encore ceci dans chaque collectivité 
devenue infidèle à sa forme traditionnelle, au cadre 
sacré de sa vie, il se produit une déchéance ou une 

(25) Cf. l’Introduction du livre Bas G eh ei nuits der gohienen 1 
HtiUe, cité en haut. 
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sorte de niom U ica lion tics symboles reçus» et ce pro- 
cessus se reflétera dans la vie psychique de chaque 
individu appartenant à celte collectivité et partici- 
pant à celte infidélité. A toute vérité correspond une 
trace formelle, et chaque forme spirituelle projette 
une ombre psychique ; quand il ne reste plus que cCvS 
ombres, elles revêtent en fait un caractère de fan- 
tômes ancestraux qui hantent le subconscient. La 
plus pernicieuse des erreurs psychologiques, c’est de 
réduire le sens du symbolisme à de tels fantômes. 

Quant à la définition d’« inconscient », il ne faut 
jamais oublier qu’elle est éminement relative et pro- 
visoire. La conscience est susceptible de graduation 
à l’instar de la lumière, et comme celle-ci, elle se 
réfracte conformément aux milieux qu’elle rencon- 
tre ; Yego est la forme de la conscience individuelle, 
elle ne saurait en être la source lumineuse ; celle-ci 
coïncide avec la source même de l’intelligence. Dans 
sa nature universelle, la conscience est en quelque 
sorte un aspect existentiel de J’iniellect, et cela revient 
à dire que rien ne se situe foncièrement en dehors 
d’elle (26). Dès lors, l’« inconscient » des psycholo- 
gues est simplement tout ce qui, dans l’âme, reste 
en dehors de la conscience ordinaire, — celle du 
« moi » empirique orienté sur le monde corporel, — 
c’est-à-dire que cet « inconscient » comprend à la 
fois le chaos inférieur et les états supérieurs ; ceux- 
ci — que les Hindous comparent à la béatitude du 
sommeil profond, à l’état de prajna, — irradient de 
la source lumineuse de l’Esprit universel ; la défini- 
tion d’« inconscient » ne délimite donc nullement telle 
modalité concrète de l’âme. Bien des erreurs de la 
« psychologie des profondeurs », dont Jung est un 
des protagonistes principaux, résultant du fait qu’elle 
opère avec F« inconscient » comme avec une entité 
définie. 

On entend souvent dire que la psychologie de Jung 
a « rétabli la réalité autonome de l’âme » ; en vérité, 
selon la perspective inhérente à cette psychologie, 
Faîne n’est ni indépendante du corps ni immortelle ; 
elle est simplement une sorte de fatalité irrationnelle 

(2(>) Rappelons ici Je ternaire védantin Saf-chit-ânanda (i£irc, 
Conscience et Béat Rude). 
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Située en dehors de tout ordre cosmique inlelliffihl. 
Si le comportement moral et mental de l’hon „ S 
sournoisement déterminé par un ensemble de « tvni' Ul 
ancestraux issus d’un fond complètement ' 1?' ! 

et parfaitement inaccessible à l’intelligence p,^ Cient 
serait comme suspendu entre deux ré-difé’ • U11 . e 

«* -Me £"5 SX 

Pour toute psychologie moderne, la pointe 
neuse de l’Ame ou sa cime exielcnlffi « h 
conscience du moi, qui « évolue » dans la mesure oh 

d’am-é- e f a ® e des te , nel)res (!e l’« inconscient » Or 

api es Jung, ces ténèbres contiennent les racines 
, de , 1 individualité : l’« inconscient collectif » 
seia.t doue d.un instinct régulateur, d’une sorte de 
sagesse somnambule, de nature biologique sans doué 
.« W*. Mémancipalio» cvnSeX SS 
pm tei au le danger d un déracinement vital L’idéal 
câpres Jung. est. un équilibre entre les diux pôles 

l‘ ,„ COI î SCIen , Cl - de ,! !{n , cc î nsciei ‘ t > équilibre qui ne 
peut etie réalisé qu’a l’aide d’un troisième terme 
une sorte de centre de cristallisation qu’il appelle le 
« soi ». terme emprunté aux doctrines de l’Inde, Voici 
ce qu il écrit a ce sujet : « Avec la sensation du soi 
comme une entité irrationnelle, indéfinissable, à 
laquelle le moi ne s’oppose pas ni ne se subordonne, 
nais a laquelle il adhère et autour de laquelle il 
évolué en quelque sorte, comme la terre autour du 
soleil, le but de l’individuation est atteint. J’utilise 
ce terme « sensation » pour exprimer par là le carac- 
teie empirique de la relation entre le moi et le soi. 
Uans cette relation, il n’y a rien d’intelligible, car 
nous ne pouvons rien dire des contenus du soi. Le 
moi est le seul contenu du soi que nous connaissions. 
Le moi individualisé se sent être l’objet d’un sujet 
inconnu et supérieur, à lui. Il me semble que la 
constatation psychologique touche ici à sa limite 
extrême, car l’idée d’un soi est en elle-même un 
postulat transcendant, que l’on peut certes justifier 
psychologiquement, mais qu’on ne saurait prouver 
scientifiquement. Le pas au-delà de la science est une 
exigence absolue de l’évolution psychologique décrite 
ici, car sans le postulat en question je ne saurais 
formuler suffisamment les processus psychiques 
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constatés par l’expérience. De ce fait, l’idée d’un soi 
possède au moins la valeur d’une hypothèse à l’instar 
des^ théories sur la structure de l’atome. Et s’il est 
vrai que là encore» nous sommes prisonniers d’une 
image, c’est en tout cas une image éminemment 
vivante, dont l’interprétation dépasse mes capacités. 
Je ne doute guère qu’il s’agit d’une image, mais d’une 
image qui nous contient » (27). Malgré une termino- 
logie trop scientiste, on serait tenté d’accorder aux 
pressentiments exprimés dans ce passage tout crédit 
et d’y trouver un rapprochement aux doctrines méta- 
physiques traditionnelles, si Jung, dans un second 
passage, ne relativisait pas la notion du soi, en le 
considérant cette fois-ci, non pas comme un prin- 
cipe transcendant, mais comme le résultat d’un pro- 
cessus psychologique : « L’on pourrait définir le soi 
comme une sorte de compensation par rapport au 
contraste entre l’intérieur et l’extérieur. Une telle 
définition pourrait assez bien s’appliquer au soi en 
tant que eclui-fci possède le caractère d’un résultat, 
d’un but à atteindre, d’une chose qui ne s’est pro- 
duite que peu à peu et dont l’expérience a coûté 
beaucoup de peines. Ainsi, le soi est aussi le but de 
la vie, car il est l’expression la plus complète de cette 
combinaison du destin qu’on appelle individu, et non 
seulement de l’homme singulier mais aussi d’un 
groupe entier, où l’un est le complément de l’autre en 
vue d’une image parfaite » (28), Il est des domaines 
où le dilettantisme ne se pardonne pas. 

C’est l’équilibre à réaliser entre l’inconscient et le 
conscient, ou l’intégration, dans la « personnalité » 
empirique, de certaines forces ou impulsions éma- 
nant de l'inconscient, que Jung appelle paradoxale- 
ment «individuation», terme par lequel on désigne 
traditionnellement, non pas un processus psycholo- 
gique quelconque, mais la différenciation des indivi- 
dus à partir de l’espèce ; ce que Jung entend par 
là, c’est une sorte de prononciation définitive de 
l’individualité» qui est prise pour une fin en soi. Dans 
une telle perspective, la notion du « soi » perd évi- 

('21 y Cf. Die llezichmujen Zmischcn dem feh i nul ri cm Unbc r- 
misai en, p. 137. 

<2$) Ibid, 
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dcmmcnl toute signification métaphysique ; mais elle 
n'est pas la seule notion traditionnelle que Jung 
s’approprie pour la rabaisser à un niveau purement 
psychologique et même clinique: ainsi il compare 
la psychanalyse, qu’il utilise précisément en vue de 
cette « individuation », à une initiation au sens pro- 
pre et sacré de ce terme, et il affirme même qu’elle 
représente « la seule forme d’initiation encore valable 
à l’époque moderne » (29), De là toute une série 
de fausses assimilations, et d’intrusions dans un 
domaine où la psychologie n’a aucune compétence 
(30). 

Il ne s’agit pas ici de l’ignorance involontaire d’un 



(29) Cf. Com meut aire psychologique au Liturc de $ Morts 
tibétain . 

OUj ) Nous avons réfuté Piulerprctalion psychologique de Pal* 
chimie par .1 un g dans noire livre : Atchemh, Sinn mai Wcît* 
bild (OHen 1960). — M. Frllhjot Selnion, ayant lu cci article, 
nous a soumis par écrit les réflexions suivantes : « Ou voit 
généralement dans le jungisine, par rapport au freudisme, un 
pas de réconciliation vers les spiritualités traditionnelles, mais 
il n’en est rien : la seule différence à ce point de vue est que, si 
Freud se vantait d’:tre un ennemi irréductible de la religion, 
Jung sympathise avec elle tout en la vidant de son contenu qu’il 
remplace par le psychisme collectif, donc par quelque chose 
d’infra-intellectuel et par conséquent d’anüspintucl. 11 y a 
là un immense danger pour les anciennes spiritualités, dont 
les représentants, en Orient surtout, manquent trop souvent 
de sens critique à l’égard de l’esprit moderne, et cela en vertu 
d’un complexe de «réhabilitation»; aussi n’est-ce pas sans 
trop de surprise, mais avec une vive inquiétude, que nous 
avons eu un écho de ce genre du Japon, où l’équilibre psycha- 
nalislc a été comparé au saiori du Zen, et nous ne doutons 
pas qu’il serait facile de rencontrer des confusions semblables 
dans Plndc et ailleurs. Quoi qu’il en soit, les confusions 
dont il s’agit sont grandement favorisées par le refus quasi 
universel de voir le diable ou de l’appeler par son nom, ou 
en d’autres termes, par cette sorte de convention tacite faite 
d’optimisme de commande, de tolérance en réalité haineuse 
de la vérité, et d’alignement obligatoire au scientisme et aux 
goûts officiels, sans oublier la «culture» qui avale tout et 
n’engage à rien, si ce n’est précisément un «neutralisme* de 
complice ; à cela s’ajoute un mépris non moins universel et 
quasi officiel de tout ce qui est, nous ne disons pas « intel- 
lectualisme », mais véritablement intellectuel, donc teinté* 
dans l’esprit des gens, d’une nuance de « dogmatisme », de 
« scolastique », de « fanatisme » et de « préjugé ». Tout cela 
s’accorde parfaitement avec le psychologisme de notre temps 
et en est même en grande partie le résultat. » 
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chercheur isolé, car Jung a soigneusement évite tout 
contact avec les représentants de la tradition vivante : 
lors de son voyage aux Indes, par exemple, il ne 
voulut pas voir Shri Râmana Mahârishi, — en allé- 
guant un motif d’une insolente frivolité (31), — 
sans doute parce qu’il craignait instinctivement et 
« inconsciemment » — c’est le cas de le dire — le 
contact avec une réalité qui démentirait ses propres 
théories. La métaphysique n’était pour lui qu’une 
spéculation dans le vide ou plus exactement une 
tentative illusoire du psychique de se dépasser lui- 
même, comparable au geste insensé de l’homme qui 
essayerait de se tirer d’un bourbier par ses propres 
cheveux ; cette conception est typique pour le psy- 
chologisme moderne, et c’est pour cette raison que 
nous la mentionnons ici. A l'argument absurde que 
la métaphysique n’est qu’une production de la psyché, 
on pourrait objecter sans peine que ce jugement 
lui-même n'est qu’une telle production, l'homme vit 
de vérité ; admettre n’importe quelle vérité, si rela- 
tive soit-elle, c’est admettre que iniellcctm adequatio 
rei ; dire «ceci et cela», c’est affirmer du même 
coup le principe même de l'adéquation, donc la pré- 
sence de l’absolu dans le relatif. 

Jung a brisé certains cadres rigoureusement mathé- 
rialistes de la science moderne ; mais cela ne nous 
est d’aucune utilité, pour dire le moins, — on aurait 
aimé pouvoir s’en réjouir, — puisque les influences 
qui s’infiltrent à travers cette brèche proviennent 
du psychisme inférieur et non de l’Esprit, qui seul 
est vrai et qui seul peut nous sauver. 

Titus Burckhardt. 



(Jl> Cf. la Préface au livre de Heinrich Zimmcr sur Shri 
Hàmana Mnharshi. 
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L’INITIATION CHRÉTIENNE 

Réponse à M. Marco Pallis 



Comme nous l’avons annoncé par la « Noie, de lu 
Rédaction » qui présentait l’article de M. Marco Pal- 
lis, Le Voile du Temple (1), nous apportons main- 
tenant dans l’examen rouvert ainsi notre avis per- 
sonnel, lequel, avons-nous déclaré, est basé sur celui 
de René Guénon. 

Cependant, avant toute chose, nous devons ù nos 
lecteurs une explication quant aux fadeurs qui ont 
prévalu dans notre appréciation lorsque nous accep- 
tâmes de publier un texte aussi « délicat » que celui 
que nous proposait M. Pallis, texte qui, pur certains 
traits de style, nous l’attestons, devait surpendre 
même des lecteurs qui inclinaient pourtant dans 
le sens de ses conclusions. 

M. Marco Pallis, auteur anglais (2), est de longue 
date ami et collaborateur des Eludes Traditionnelles. 
Il est donc un peu chez lui ici. En relations person- 
nelles avec René Guenon, il a fait la traduction 
anglaise de /'Introduction générale à l’étude des doc- 
trines hindoues (3), et, en outre, il a composé en 
ihibetain une adaptation spéciale de. la Crise du 
Momie moderne, qui englobait d’ailleurs aussi l’essen- 
tiel du Règne de la Quantité. (4). Il est donc aussi 
un ami de Guénon et de son œuvre. Au sujet de 
l’initiation, ainsi qu’il le déclare lui-même (5), Guénon, 

(1) Voir h.T. 11 0 * juillet à octobre 1964, p. 155. Le dit article 
a eu des « suites » dans les n°* de nov-déc. 1964 et mars-avril 
1 965. 

(2) 1) a publié eu 1939 t’eaks <uul Lamas (en français Cimes 
et Lamas Albin Michel, 3955) et en 1960 The. ll'oj/ and the 
Mouillai n, 

(3) Parue en 1946 sous le titre introduction ta the sludtj of 
/// nclu doctrines* 

(4) Sortie en automne 1950 sous un titre signifiant Le Kàli- 
} uga et ses dangers. Cf. Marco Pallis, René Guénon et te Boud- 
dhisme, E,T, de juillet à novembre 1951. 

(f>) E,T. juillet -août et septembre-octobre 1964, p. 162. 
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en attirant par ses écrits son attention sur cette 
notion, lui a ouvert, comme a tant d aiih e *> *J £ nt 
sibilités qui, sans lui, seraient presque ce / ‘teanemM 
reslées inaperçues ». Qimnt à la question 1, Initia^ 
lion chrétienne, qui constitue le thème ( < / ; - 

débat, elle est une de celles qui l ont parlitulurt 
ment intéressé, alors que, pour beaucoup de J ec £ ' 
des Etudes Traditionnelles, elle se preseï itc -nu. nu 
comme la plus importante dans 
aussi, généralement, que, dans es fi - 
celte Question était restée insuffisamment ccla ™ lC j 
o encore, réroine plnldl clan., an rem oppo : 
celui qui avait M indique par Guenon M MM 
Pallis est un de ceux pour gii« les a m de reüu 
ches el d’études traditionnelles ont renforce ce. 
-cnniêre façon de voir Celle question, qm avau com- 
mencé par . être une difficulté d’ordre 
même simplement documentaire, is 
beaucoup une question doctrinale pot « m ' ^ 

nl ërne de Vinitialion dans le Christianisme. ~ 

M Marco Pallis avait été le seul parmi les — 
de formation traditionnelle, à y voir une diffitu U, 
nous n’aurions, certes, pas eu de raison suffisante 
de oublier son texte, malgré tout ce que nous venon. 
de Zede *oh eue personnel, el nous aurions s uie, 
ment envisagé de faire un compte-rendu -^‘ e( 
sa thèse lorsque nous en aurions retrouve, par 
leurs la soutenance * 

Par contre, la valeur indubitablement représenta- 
live- de cette thèse, (point que nous avons énoncé de 
qüliquê lu dons notre 1 Sole de IG ‘daclum* ; 

lon-obstant les éléments documentaires qui consti 
Tuent l’apport ' personnel de l’auteur, nous engagerai 
à une attitude différente. 

Fn effet, l'article de. M. Pallis nous apparms- 
snit beaucoup moins comme une C0 "^ rut, JJ^ 
doctrinale particulière que comme uni soi te . 
Ornent » historique reflélan, eerltnne tendance «ta- 
loqiqne contemporaine, tien que, a vrm * r ‘> 
vomisse recouvrir exactement aucune autre opinion 
oui nous soit connue. Nous nous trouvions ainsi />j«J 
vrécisêment. devant le fait d’un malentendu doctrinal 
de longue date qui reparaissait seulement sous me 
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forme pins élaborée et d'une manière un peu plus 
insistante. Or, la façon fort peu exacte et quelquefois 
inversée dont était rapporté et compris renseignement 
de Guénon en la matière, nous semblait, après tout , 
elle-même significative , et pouvait expliquer, pour une 
part tout au moins, tes complications qu'on avait 
connues ; dans ces conditions d'ailleurs , nous n'avions 
pas a nous étonner de la façon dont on négligeait 
d'autres données du débat qui venaient d'auteurs 
moins importants. Toutefois , pour nous , et nous te- 
nons à le dire , la sincérité de M. Pallia ne saurait 
être mise en doute. Le ton emporté qu'il prend par- 
fois, ainsi que les méprises et les lacunes qu'on peut 
alors facilement lui imputer , montrent qu'il est con- 
vaincu de ce qu'il soutient et qu'il ne se doute nulle- 
ment de Tin justice qu'il est en train de commettre 
envers Guénon lui-même. Il g aurait ainsi donc en 
cause seulement une question de régularité méthodi- 
que, solidaire, bien entendu, d'une question d' « opti- 
que », dans tons les sens du mot applicables ici. 

Son texte pouvant être après tout une excellente 
occasion de mise au point de cette question , pour le 
profit de tout le monde, nous avons estimé qu'au 
lieu d'avoir à V évoquer en le résumant d'après quel- 
qu'un tre revue ou l'un des livres à venir de M. Marco 
Pallis, il convenait mieux de lui faire une place dans 
les Etudes Traditionnelles, publication dans laquelle 
avaient paru autrefois tes textes de Guénon et d'autres 
auteurs touchant le même sujet , et dans laquelle nous 
avions la conscience de pouvoir assurer à un examen 
controversé les conditions d'objectivité et de régula- 
rité requises en pareil cas (1), 

Il va de soi que nous accueillerons avec grand inté- 
rêt tout ce que M. Pallis jugera utile d'ajouter à sa 
thèse ou contre la nôtre, et nous tenons à ce qu'on 

(I) En fait notre collaborateur avait déjà publié en anglais 
un texte sous le même titre (The Veil of lhe Temple) dans la 
revue Tomorrow, Sprîng (Printemps) 19(>4 — et nous ne rap- 
prîmes, par retard d’expédition, qu’en automne de la même 
année — mais, pour employer les termes dans lesquels il nous 
expliqua lui-même ensuite le fait, il s’agissait d’un « abrégé », 
« sous la forme d’une étude sur le Christianisme, sans allusion 
à Heué Guénon et aux anciennes discussions sur ce théine »• 
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sache aussi que celle' discussion, maigri la di W”™ 
des convictions ou déport, est placée sous le signe 
de Vamitiè traditionnelle et de la collaboration 
ledit elle. 

* 

* * 



Le sujet de l’article sur le Voile du Temple est en 
vérité celui de l’initiation chrétienne : - 
sisle-i-eile et où est-elle ? Le que M. M«»ico J alhs 
veut établir tout (l'abord, à partir du sens ^ qu il xo 
dans le déchirement du Voile c’es que eüm 
nisme est une tradition dans laquelle d n > a « P 1 »" 
de limite définissable entre le côte religieux... et les 
mystères, ou si l’on préfère entre les j oma ;"“ 
î crique et . ésotérique ». et dans laquelle << t« e ex 
pression formelle de leur séparation (C 
•es deux domaines) était rendue impossible inc lou. 
nom- toutes» (E.T. 1964, ,>. 156). ^ 
cette proposition principale est que, da..s < ■ 

nisme. il n’v a pas d’initiation distincte de 1 otdit 
simplement religieux, et plus précisément. qui 
a pas de rite spécial d’initiation ou de raUndiuncn 
l p or dre initiatique. L’ « initiation chrétienne » n est 
autre chose que l’œuvre des sacrements ordman es 
conférés à tous indistinctement et dont les virtualités 
peuvent être appelées à l’actualité par une méthode 
initiatique, ceci, bien entendu ne pouvant ^ c ^ cein J 
pue le cas d’êtres qualifiés, qui auront eu aussi a 
chance de trouver pour la voie elfective «n ‘na ^ 
véritable sinon chrétien au moins d une .u li e n _ 
traditionnelle. « Ceux qui ont cherche un dc .n .a 
tique supposé opérer en plus des ^acrenien s onl r 
du leur temps. En ce qui concerne le Lhnstianismc, 
l’heure où le Voile du Temple sc déchira en deux 
marque à jamais la fin d’une telle possibilité » (ibul. 

p. 267). 

Nous remarquerons avant tout que cette 
de comprendre la notion de l’initiation dans le Ch m- 
£Sie ne nous paraît pas devoir être necessame- 
ment liée au symbolisme du Voile et de so 
déchirement, car en fait, nous avons connu aul Lie- 
fois, au même sujet, des opinions analogues qui ne 
faisaient nullement intervenir une application 
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symbolisme. M P-ilik i„; . . 

une autre explication que êeUe-ci l'msouMl d ’ aiIleurfi 
« La particularité de la tradilon cb Si » ( î ocIare : 
sa sLruehirc éso-exolérirme csl M f uine ’ a savoir 
rÔie uumivalenl du Christ clmne tvj ‘jf e ce 
cn ( I l " toutes les fondions cssenMnii, ^carné, 
ti*« sans (Mstinclû.n de Zï Sïmhi- 

Seulement, celte dernière , r V " p. 157). 

tradielion avec la première' ' SCJnbIe en con- 
portail par elle-même i. r ” 'i r J,H ' ;n 'nalion com- 

* aas ï«** 

l’Inca mé avait " t f j I ,lns imWrocnl. si 

H! 1 

'III M. Pallie ,1. , ’ ■ “l*™l«nl. -selon ce , nw 

sien (I). J) tl ,. e , te J|I' I 1 1 1 ' *in ne a celte e>:i;res- 

««ntieliea », . 

formules quelque^ peu «Kfle,"" svnth*' 1 ^ ? ~ 
t‘fre comprise même en dehors i,)” <pu peut 

osoléri.,,,' 'JVne r "n. , , , ? T ^' 1 " 0 01 

OTrKnïr" 1 * ^«ssc 

“ rk liadiliomielle. 'sel'on ta “3de « ’S” f 
comprendre les choses, i, serait dlWilc ÆmJurè în 



lier elle-mèmc ac du cc vrai n q l ,e . ccttn es|iressi<iii 
cl tdlc pourrait loui ' aussi h\in . J L J m fiUre <i,n? * Nî * FMJis, 
servir à qualifier une U‘atl il 10*11° ^ ,l,s / é S»ïièrement, 

<rn ne Ltçim normale les deux nn-ti ! Cedant des l’origine et 

t:ljCS dl1 dom,,inc ^dUioiinil Peso Ifris inc 1 e l^rexoîer^Tin e* 
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pi ih alité et la distinction des sacrements ordinaires 
eux-mêmes ! (1). 

Mais il est certain (pie c’est au symbolisme du 
déchirement du Voile que M. Pallis rattache de façon 
décisive sa thèse de l'interpénétration, dans le cas 
du Christianisme, des deux domaines ésotérique et 
exolérique ; or son exégèse scripturaire en ce cas 
ne nous paraît pas plus rigoureuse ni plus convain- 
cante que l’autre, • sous le rapport qui nous inté- 
resse le plus ici, à savoir celui des deux ordres de 
réalités spirituelles en cause et des formes organiques 
qui leur correspondent. Pour qu’on comprenne mieux 
le caractère arbitraire et excessif d’une telle méthode 
d investigation traditionnelle, nous ferons quelques 
constatations faciles à vérifier. 

loul d abord, le Temple de Jérusalem avait deux 
vodes : l’un séparant le Saint du Vestibule, l’autre, 
appelé d’ailleurs « deuxième voile » (Exode 20, 31-35 ; 
Hébreux 0, 3), entre le Saint des Saints et le Saint. 
Les Evangiles ne précisent pas lequel des deux se 
déchira, mais les Pères de l’Eglise estimaient plutôt 
qu’il s’agissait du premier mentionné, le seul visible 
aux simples fidèles et dont le symbolisme est néces- 
sairement moins important que celui du Saint des 
Saints. Voici une citation d’Origène tout à fait ins- 
truclive à ce sujet : 

« El voici que le Voile du Temple se déchira en 
deux, du haut en bas » (Mat, 27, 51), Aussi longtemps 
que Jésus n avait pas subi la mort pour les hommes, 
d demeurait « le Désiré des nations » et le rideau du 
Temple voilait l’intérieur du sanctuaire. Le Temple 
devait en effet rester voilé jusqu’à ce que celui qui 
seul pouvait lever le voile, vint découvrir le sanctuaire 
aux yeux avides de le voir ; ainsi, c’est par la mort 
du Christ, par laquelle fut anéantie la mort des 
croyants, que les fidèles délivrés de la mort, purent 
contempler ce qui était caché derrière le voile... 

(1) Comme exemple de « synthèse », autre que celle de 
1 Incarnation, mais réalisée également par descente sensible 
du verbe, nous citerons le Coran arabe, lequel comporte de 
multiples applications opératives, aussi bien que doctrinales, 
tant dans Tordre ésotérique que dans Tordre exolérique, ce 
qui n’em pèche donc nullement la tradition islamique d’avoir 
ces deux ordres normalement distincts. 



153 




ÉTUDES traditionnelles 

« Mais si on a lu les Ecritures sans négligence 
on peut poursuivre l’enquête et remarquer qu’il v 
a deux voiles : l’un des deux cache le Saint des Saints 
a l’intérieur du Temple, l’autre à l’extérieur du Tem- 
ple, car l’un et l’autre étaient les figures de ce Taber 
nade (céleste) que le Père avait préparé dès l’origine 
Lun de ces deux rideaux «se déchira du haut 'jus- 
qu’en bas », lorsque « Jésus, en poussant un grand 
en, remit son esprit » ; ce mystère nous montre, 
me semble-t-il, que la passion de Notre Seigneur et 
Sauvent lit « se déchirer » le voile extérieur « du 
haut jusqu’en bas » afin que, « depuis le haut (c’est- 
à-dire depuis le commencement du monde) jusqu’en 
bas (c’est-à-dire jusqu’à son terme), soient révélés 
les secrets qui étaient demeurés cachés pour de justes 
raisons, avant la venue du Christ. Et, si nous ne 
« connaissions » pas « en partie seulement ->, si, dès 
cette chair, le Christ avait tout révélé à ses disciples 
•bien-aimés, il aurait fallu que les deux rideaux se 
déchirassent, ceiui de l’extérieur et celui de i’inté- 
rieur. Mais comme nous avons encore à progresser 
sans cesse dans la connaissance, seul le voile exté- 
rieur fut déchiré «de haut en bas» ; ainsi, lorsque 
viendra la connaissance parfaite, et que tous les autres 
mystères seront dévoilés, on enlèvera également le 
deuxieme rideau, et nous pourrons voir ce qui est 
caché derrière, a savoir, la vraie arche d’alliance et 
son véi i table aspect j et les vrais chérubins et te 
véritable propitiatoire, et la manne recueillie dans 
les vases d’or » (1). 

Dans ces conditions, les conséquences que M. Pallie? 
pourrait tirer du déchirement du Voile seraient moins 
totales qu’il ne le pensait, et cela même montrerait 
déjà qu’il n’est pas possible, dans le cas du Christia- 
nisme comme dans tout autre cas, de parler d’un 
blocage limitatif, dès le début, de tout l’ordre tradi- 
tionnel, avec toute la hiérarchie des mystères à un 
seul niveau institutionnel ; une chose est le germe 



(1) D’après Origine,. Esprit et Feu, T. Il, pp. 238-239, textes 
choisis cl présentes par Urs von Balthasar, Ed. du Cerf. 
—- Comme on le voit dans le dernier passage de cette citation, 
f)j igène envisage Je symbolisme du temple originel oii rien 
ne manquait au Saint des Saints. 
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synthétique qui contient une tradition, et autre chose 
est son développement aux multiples modalités, con- 
dition de sa manifestation complète et de sa fécondité 
en tant que tradition instituée. On trouve certes, aussi, 
un certain nombre d’auteurs qui pensent qu’il s’agit 
de l’autre voile. Voici, par exemple, ce que dit à 
ce propos Ruysbroeek : « Au moment où le sacrifice 
fut offert, le Voile du Temple, par lequel le Saint 
était séparé du Saint des Saints, se déchira en signe 
que le Seigneur nous avait ouvert l’entrée de la vie 
éternelle et lavé dans son sang tout ce qui nous 
en avait éloigné, etc... » (1), Mais dans ce cas, en 
toute rigueur interprétative, il y a un autre obstacle à 
la conséquence totale que voulait tirer M. Pal lis. La 
suppression de ce deuxième voile ne donnerait l’accès 
au Saint des .Saints qu’à ceux qui peuvent régulière- 
meni se trouver dans le Saint ; or, dans cette partie 
du Temple, n’avaient accès, contrairement, à ce 
que dit M. Pal lis, que les prêtres officiants et 
non pas le reste des, fidèles qui, eux, se tenaient 
dans le Vestibule avant le premier voile, resté intact 
dans cette hypothèse ; encore moins l’accès an Saint 
(les Saints pouvait-il concerner d’une façon directe 
les Gentils admis seulement au Parvis. On voit ainsi 
que, dans ce cas, selon la logique symbolique, les 
effets du déchirement et de la « révélation » qu’on 
peut lui attribuer, sont limités à un ordre intérieur, 
et cela rend encore moins admissible le sens d’inter- 
pénétration complète entre intérieur et extérieur, et 
de combinaison inextricable de l’ésotérisme et de 
l’exotérisme que proclame M. Pallis. 

De plus il y a une conséquence à tirer dans ce 
même ordre symbolique des choses du fait que le 
Saint des Saints à l’époque ehris tique ne renfermait 
plus l’Arche d’Allianee avec les Chérubins et les 
autres objets saints, supports de la Présence divine, 
qui étaient disparus depuis longtemps (2); une dalle 

(1) Ruysbroeck P Admirable, Œuvres, le Livre du Tabernacle 
spirituel II ti Partie, p. 127, V romani Sc. O, 1930, 

(2) Pour ce qui est de l’Arche et du Tabernacle une tradition 
citée par le Livre II Machabbées 2, 4-7 dit que c’est Jérémie qui 
les avait cachés dans un antre de ta montagne Nébo à l'épo- 
que de la captivité baby Ionique. On sait que l'Eglise Ethio- 
pienne prétend détenir un certain héritage de l'Arche; c’esl 
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de pierre rappelait remplacement de l’Arche. Orieèno 
en parlant, dans le texte précédemment cité d’un' 
Saint des Saints contenant tous les objets saints 
envisageait un développement purement idéal à venir 
dans le Temple reconstitué ou retrouvé dans toute sa 
perfection. Par contre le seul « mystère » qui sub- 
sistait encore dans le Temple contemporain de Jésus 
à part le symbolisme de l’enclos sacré et inaccessible 
était la prononciation du Nom Ineffable, une fois l’an’ 
le Jour des Expiations, par le Grand-Prêtre. C’est sous 
ce seul rapport que le symbolisme de la déchirure du 
Voile peut être logiquement interprété. Cela aussi doit 
entrer en ligne de compte quand on veut juger de 
la portée significative des évènements. C’est du reste 
pourquoi l’aspect dégagé avant tout par l’enseigne- 
ment théologique est celui de la transposition du 
sacrifice annuel et de l’expiation annuelle en sacrifice 
du Christ et expiation une fois pour toutes, suivie 
de t’entrée, une fois pour toutes, du Christ comme 
Grand-Prêtre des biens à venir, dans le Saint des 
Samls, après avoir acquis une rédemption éternelle 
(cf. Ep. aux Hébreux, IX, 12). 

De tout cela, il résulte que, s’il y a dans l’événe- 
ment du « déchirement du Voile »‘ un certain, sens 
de « révélation » (1), il n’en est pas moins vrai que la 

pourquoi probablement les livres de Machabbées ne font pas 
partie de la Bible Ethiopienne. 

O) Nous nous exprimons de celle façon parce que avant tout, 
il y a dans le déchirement, du Voile un nuire sens plus direct, 
niais qui est sinistre et tragique : ce sens concerne seulement 
la li ndition judaïque a laquelle appartenait en propre ce sanc- 
tuaire, en lequel elle avait le eenlrc.de son culte sacrificiel et 
quelle devait perdre alors, car le déchirement du Voile préfi- 
gurait la destruction de l’an 70. — Saint Mélilon (2" siècle) 
tnt que lorsque le Voile se déchira, l’Ange de Dieu s’enfuit; 
et on peut dire que c’est ce qui se passe nécessairement en 
operation alchimique lorsqu’il y a fissure de PAthanor. — 
Cependant la tradition judaïque même diminuée et dépourvue 
: c son centre cultuel et géographique fut providentiellement 
dispersée dans l’espace ou devait s’étendre et s’installer la 
tradition chrétienne elle-même, et n’en continua pas moins, 
vn opposition avec le point de vue du dogme chrétien, un cycle 
légitimé d existence tant au point de vue ésotérique qu’exolé- 
rique. L’interprétation positive et « bénéfique » de la déchi- 
rure du Voile est ainsi le propre du Christianisme et corres- 
pond d'ailleurs à un Temple île transposition qui est comme 
on le sait, a travers le corps de passion f le Corps de Résurrec- 
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dualité des voiles du Temple empêche qu’on puisse 
tirer dut] il événement des conséquences d’un carac- 
tère qui soit à la fois total et cependant de nu lure 
initiatique et ésotérique ; ensuite que l’état du Ju- 
daïsme à l’époque du Christ limite les effets du 
« dévoilement » des mystères moïsiaques en tant que 
substance constitutive du Christianisme. (1). 

Par contre, il est possible de tirer des conséquen- 
ces de généralité, niais qui soient alors d’un caractère 
sensiblement religieux et exotérique. C’est ainsi qu’ap- 
paraissent les choses chez les docteurs de l’Eglise 
quand» en traitant du Voile du Temple et de son 
déchirement, ces auteurs restent dans les termes 
imprécis des Evangiles (lesquels ne mentionnent pas 
l’existence de deux voiles) et envisagent un sens fon- 
damental, mais très général. On se rend coin]) te 
d’ailleurs qu’ implicitement c’est au premier voile, 
celui de l’extérieur placé entre le Parvis et le Saint, 
qu’ils pensent alors. Voici un exemple de caractère 
notablement exotérique avec le texte suivant de Saint 
Augustin : « Si donc maintenant est manifestée (la 
Justice de Dieu), elle existait aussi autrefois (dans 
P Ancienne Alliance), mais cachée. Le Voile du Temple 
était le signe de cette occultation, lui qui fut déchiré 
lors 'de la mort du Christ (ML XXVII, 51) pour signi- 
fier la révélation de celui-ci. Alors, donc, la grâce 

d’un Médiateur unique de Dieu et des hommes, 
Jésus-Christ, résidait dans le Peuple de Dieu, mais 
comme dans un nuage de pluie ; elle demeurait cachée 
celte grâce qui n’était pas due, mais volontairement 

lion. (A la différence des 3 synoptiques, l’Evangile de Saint- 

Jean ne fait pas mon! ion de la déchirure du Voile et à l’en- 

droit, on a en échange l’ouverture du flanc de Jésus par la 
lance du centurion, flans laquelle l’Eglise voit la source des 
sacrements du Nouveau Temple spirituel). 

(1) La célèbre formule de Suger Quod Moi] se s nelal Ch ris fi 
doctrina révélât est elle- même, clone, trop générale et trop in- 
déterminée. — De toute façon, il n’est pas question de com- 
prendre ee dévoilement dans le sens que toutes les possibilités 
ésotériques de la tradition judaïque ont été dévolues de quel- 
que façon au Christianisme, puisque l'existence de la Kabbale 
après l’extension de celui-ci comme tradition intégrale et. auto- 
nome prouve le contraire, et parce que, de plus, les manifes- 
tations assez tardives d’une Kabbale ch ré tienne montrent même 
que l’ésotérisme chrétien pouvait toujours trouver du côté 
judaïque des réserves vivantes utiles à sa propre prospérité. 
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offerte par Dieu, cl qu’il réservait a Son héritage 
(Ps. LXIII, 10). Mais maintenant, ce nuage élan! 
comme desséché — ce qui signifie : le peuple juif 
ayant été réprouvé — celle grâce est vue à découvert 
parmi toutes les nations, comme sur une aire a blé » 
(De Peccato originale, ch. XXV, 29; P.L. 44,400). 

Saint Thomas d’Aquin confirme en somme cette 
meme perspective quand il dit : « Le mystère île la 
Rédemption s’est accompli dans la Passion du Christ ; 
c’est pourquoi le Seigneur a dit alors: « Tout est 
consommé» {Jean XIX, 30). Alors durent cesser les 
cérémonies légales parce, que leur vérité venait de 
trouver leur consommation. En signe de cela, on lit 
que tors de la Passion du Christ le voile du Temple 
se déchira (Mat. 27, 51), En conséquence, avant ta 
Passion pendant que îe Christ prêchait et faisait des 
miracle?*, la Lo; et l’Evangile existaient simultané- 
ment parce que le mystère du Christ était commencé, 
mais non consommé. C’est pour celle raison que îe 
Christ commanda aux lépreux avant la Passion, d’ob- 
server les cérémonies légales » (Somme Théologique, 
la llae q, 103, art. 3, ad 2m). 

Une preuve de plus que les choses présentées ainsi 
le sont dans une perspective exolériquc, est le fait que 
simultanément il en résulte une occultation de cer- 
taines vérités traditionnelles élémentaires, connues et 
reçues ouvertement jusque là. Les vérités nouvelles 
concernant la nature et le rôle du Christ et qui 
initia tiqnement symbolisent avant tout verticalement 
et intemporellement, dans l’ordre des principes im- 
muables, sont retraduites, pour leur applicabilité exo- 
torique» dans des modalités principalement horizon- 
tales et historiques. C’est ainsi que l’on a le dogme 
de l’unicité temporelle du Médiateur et par cela même 
de la Vérité universelle, la négation de toute voie 
salutaire, autonome et complète chez les autres, et 
cela non seulement chez les Gentils d’Occident et 
d 'Orient, mais aussi chez les Fils d’Israël eux-mêmes, 
et encore non seulement depuis la déchéance de la 
tradition chez ces derniers mais depuis les origines 
mêmes. Patriarches inclus, parce que le thème fon- 
damental de la nouvelle révélation est celui du péché 
origine! et de la Rédemption universelle réalisable 
seulement par le sacrifice particulier du Christ his- 



torique chez les Juifs (1). Sur la base d’une vérité 
profonde et permanente, mais contingentement nou- 
velle et présentée comme une nouveauté absolue avec 
des vertus exclusives, est créé ainsi un exotérisme 
qui à certains égards est même le plus radical et le 
plus étroit que l’on connaisse. Mais qu’on ne s’imagine 
pas que nous contesterions le moins du monde la 
légitimité et la validité dans son ordre de cette pers- 
pective générale de la tradition chrétienne car cette 
perspective est d’institution divine : il s’agit de lui 
voir simplement le caractère limitatif en soi-même 
et exotérique. Ce caractère est lui aussi sacré et 
c’est pour cela d’ailleurs qu’il est positif dans son 
domaine : comme il garde toujours une forme sym- 
bolique qui peut être valorisée dans une perspective 
verticale et intemporelle qui est celle des choses 
initiatiques et de la connaissance transcendante, 
l’existence de l’ordre exotérique et de son point de 
vue doctrinal n’empêche nullement l’existence simul- 
tanée d’un ordre initiatique et ésotérique avec son 
propre point de vue ; on doit même dire que de par 
sa formulation divine tout l’ordre exotérique exige 
l’existence simultanée de l’ordre ésotérique puisqu’il 
en est solidaire et qu’il n’a pas en soi-même une 
raison d’être totalement suffisante. 

Les exemples du caractère normal de Texotérisnie 
chrétien pourraient être multipliés indéfiniment tant 
dans l’ordre doctrinal que dans l’ordre rituel. Si nous 
nous sommes arrêtés plus spécialement à celui que 
nous venons de mentionner c’est parce qu’il est lié 
d’une façon spéciale au symbolisme du déchirement 
du Voile, par la Passion dont résulte la Rédemption. 

* 

* * * 

Dans l’ordre des principes qui sont ici en cause, 
il nous reste à faire mieux comprendre qu’il n'y a rien 

(I) Le Christ étant une manifestation du Verbe éternel et 
universel, toutes les autres manifestations prophétiques et 
législatives du cycle traditionnel humain peuvent lui être 
attribuées dans son aspect transcendant et permanent; c’est 
en les lui attribuant en son aspect individuel et historique 
que ce résultat exelusivisle et négatif est atteint. 
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d’extraordinaire à ce que des vérités d’un ordre inté- 
rieur soient instituées sur le plan extérieur de la 
tradition. Cela est au contraire la norme même de 
la Révélation prophétique qui tirera toujours des 
profondeurs de la sagesse divine quelque chose de 
nouveau et meme de difficile à accepter du premier 
moment tout au moins par la majorité des êtres 
auxquels elle est adressée. Le Cheikh al-Akbar ibn al- 
Arabî explique que la CharVah, la Voie Apparente ou 
la Loi générale est en elle-même une llaqtqah, Réalité 
essentielle et fondamentale, d’entre les haqùiq. Il pré- 
cise aussi, point qui pourra très bien faire comprendre 
le cas même de la manifestation de Jésus-Christ, que 
« la Haqiqah est l'apparition de la qualité (Ç if ali) 
de ce qui est «'Dieu » (liaqq) sous le voile d’une qua- 
lité de « serviteur » (a bd), etc. » (1). Seulement, il faut 
comprendre aussi que la sagesse du divin Législateur, 
en révélant des réalités d’une nature informelle et 
transcendante q iCelIe destine cependant a une fonc- 
tion exotérique, pour les rendre accessibles au plus 
grand nombre, les recouvre de formes auxquelles elle 
attache comme condition d’efficacité l’obéissance et 
la foi. Quelles que soient les apparences et les diffé- 
rences le mystère christique est lui-même réellement 
adapté à un tel effet, sans quoi il n’aurait pu mani- 
fester et constituer une religion. 

★ 

* *■ 

En critiquant la thèse de Gué non qui reconnaît au 
Christianisme originel un caractère initiatique et 
ésotérique, et affirme son exolérisation ultérieure 
(chose déjà accomplie disait Guenon à l’époque de 
Constantin et du Concile de Nicée) M. Pallis en arrive, 
sans pouvoir éviter quelques spéculations irritées 
à s’exclamer : « ...par-dessus tout, l’idée que la tra- 
dition chrétienne avant d’avoir franchi trois siècles 
a dù « perdre » son héritage essentiel, celui qui 
provient directement de son Fondateur divin, afin 
de rester désormais dans un état d’émasculation 
exotérique, cette idée nous semble insoutenable, etc. » 
Ceci n’est que trop juste, mais cette idée, heureu- 
sement, et cela n’a rien de fortuit. Guenon ne l’a 

(1) Cf. E.T. janvier-février 1%2, Muhyu-d-tHn Ibn Arabb 
Une instruction sur les Rites fondamentaux de l'Islam, Notice 
introductive, p. 25. 
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pas soutenue ; au contraire l’idée qu’il énonçait a 
ce propos aurait du rassurer tout le monde : « ...si 
le Christianisme comme tel cessait par la d’être 
initiatique, il restait encore la possibilité qu’il sub- 
sistât, à son intérieur, une initiation spécifiquement 
chrétienne pour l’élite qui ne pouvait s’en tenir au 
seul point de vue île Pexotérisme et s’enfermer dans 
les limitations qui sont inhérentes à celui-ci» (Chris- 
tianisme cl Initiation, E.T., oci.-nov. 1949, p 295 ; 
repris dans Aperçus sur VEsoiérismc chrétien , p. 15). 
Ensuite en parlant de l’état des choses au moyen 
âge, il faisait mention « des organisations initiatiques 
régulières qui existaient à cette époque, souvent même 
sous le couvert des ordres religieux et à leur inté- 
rieur, bien que ne se confondant en aucune façon 
avec eux »; il en mentionnait aussi les continuations 
actuelles (idem, déc. 1949, p. 340 et resp. p. 24). 
Par cela il entendait d’ailleurs parler d’ « organisa- 
tions initiatiques spécifiquement chrétiennes, telles 
qu’il y en a eu incontestablement pendant tout le 
moyen -âge » (ibidem, p. 344 et p. 22). M, Pallis 
commet donc là une erreur capitale de lecture qui va 
vicier toute la discussion qu’il entreprend ensuite et 
dans laquelle il juge en parallèle les deux cas, selon 
Guenon, du Christianisme et de la Maçonnerie, et cela 
d’autant plus qu’en l’occurence* le deuxième cas est, 
au fond, lui-même mal compris. En effet, pour ce 
qui est de la Maçonnerie, M. Pallis impute à Guenon 
d’avoir attribué à celle-ci — malgré sa corruption 
moderne — une « validité intacte » ; c’est beaucoup 
simplifier et se tromper encore : ii n’v a aucune 
raison d'oublier (pie la Maçonnerie est depuis le 
XVI IP à l’état « spéculatif », ce qui, ainsi que l'a 
fait comprendre Guenon, est l’effet d’une dégénéres- 
cence, et que pour qu’elle retrouve une etficacité 
initiatique il faudrait qu’elle recouvre son caractère 
«opératif», lequel comporte l’enseignement et l’in- 
fluenec spirituelle nécessaire au travail initiatique 
car il faut bien préciser que en passant de V « opéra- 
tif » au « spéculatif », la Maçonnerie a perdu une part 
de son influence spirituelle. 11 n’y avait donc pas 
lieu de comprendre que dans la pensée de Guénon 
le Christianisme par le fait de l’adaptation exotérique 
des sacrements avait été dépossédé de « son héritage 
essentiel » tant qu’il conservait Pinitiation dans un 
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ordre ésotérique, ni que la Maçonnerie tout 
dans le domaine initiatique 'a conservé •> P . eslanl 
moderne une «validité intacte». Il n ’v -n- if ,>0qU ® 
aucune possibilité d'imputer à Guénon „n« U1 " St 
de jugement entre ces deux organisations irÏÏ-r UUé 
neiles, et de spéculer sur les desseins rlc n . a illon ' 
ce maître de la sainte sagesse üadHbmn.n 11 que 
rendu « monstrueux » ou «grotesque ». C'est M Pair' 1 
qui détonné la pensée de C^énon, certainement • 

aie' i" e 10 r mais « r- 

i>lc. I ai contre, pendant que nous sommes à f 1 
énergiques — et nous sommes sûrs que m Pl u 
v-oudia bien bien accepter un petit choc en retour 
lin certain eilet « grolesoue » révnîm .1 

I"'"" 1 ' »«* "no telle surprise il C(>in|,rcral' fcLse m'' 
1 n,,ll V ,von ? *J* enlendiie de l„ S cl? 

flattés. eüîS (ÎUC ° S ChlcUens se trouveront plus 

UfMe?°M 1 ' K.T*" 0 ? 5i *''; llcr 'l"0 <l»oi que puisse 
Ee ,™- (f i,* 1 '""" .«•* ooncordances de sa 

w<.m r,; s tol ih z zfzzxsiï ptm r s 

moment et ,„e nous h'évo^E 

STivonT? ia C ? mpll< " , ' r les choses 

nous \ojons a la -sienne un caractère oui lui est 

miTl 61 qi " ' a distingue bien des autres. Le fait 
qn d donne au déchirement du Voile le sens d’une 

«EuTot "; ni - e « S l“"* li « «•« les domaines 
î 16 ,, esot ) ei ' ,( I 1 ue avec un effet d’unification, 
implique une institution sacrée de cette structure 

sacrements"^!» VF% V ° U , plus . s P éciatei »ent dans les 
droifTpu. ! . EgS< -’ et < I UI ainsi un état «de 

tianisnie • v-.T 10 < Îm 1X qi “ S()llü ennenl que le Cliris- 
liurement in îi r ' <ebu * Un caraclèr s d’organisation 
lis ni dê l i.? i ‘ q T ésotérique appuyé sur l’exoté- 

i ‘Un ois ner In^T Cl qiU pensenl que ces rites n’ont 
jamais peut» leur caractère initial, professent que 
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l’exoicrisalion subséquente est un simple état « de 
fait» qui n’enlève rien aux vertus initiatiques intrin- 
sèques des sacrements. Ceux-ci pourront certainement 
s’éviter d'attribuer au Christ lui-même l'acLc de jeter 
îes perles aux pourceaux, tout en essayant de convain- 
cre les Chrétiens qu’ils doivent être flattés, sinon par 
le symbole qu’on leur applique, du moins par les 
perles qu’on leur distribue... 

Quant à la justesse déférente de Guenon concer- 
nant la structure du Christianisme dans son ensemble 
et le mode de l'initiation chrétienne, nous avons la 
possibilité d’en fournir des preuves aussi bien doc- 
trinales que documentaires. C’est ce que nous entre- 
prenons de faire maintenant. 

* * 

M Pallis affirme que dès le démit dans le Chris- 
tianisme il n’y a « plus do limite définissable entre 
le côté religieux de la tradition et les mystères ou, 
si l’on prêt ère, entre les domaines exoiérique et éso- 
térique ». Contre cette opinion nous apporterons pour 
commencer deux témoignages autorisés ; d’autres 
preuves s’ajouterons par la suite qui ressortiront de 
textes cités dans un ordre d’idées plus spécial. 

Voici tout d’abord plusieurs passages de Saint Clé- 
ment d’Alexandrie (né vers 150, mort vers 216) qui 
attestent l'existence normale d’un ordre de la gnose en 
tant que voie d’une élite : « C’est pour quelques 

hommes choisis, admis à passer de la foi à la gnose 
que sont conservés les saints mystères des prophéties 
cachées sous les paraboles » (Stromales, VI : XV, 126). 
Cette voie comporte « un premier changement salu- 
taire de la gentil* té à la foi » et « un deuxième de la 
foi à la gnose ; celle-ci se terminant dans la charité 
unit ensuite l’ami à l’Ami, le connaissant au Connu » 
(Idem VIII : X, cité par J, Gross, La divinisation 
du chrétien , p. 163), 

Cette élite d’un ordre si particulier est attestée 
encore avec la hiérarchie sacerdotale qui lui est pro- 
pre : « Et les premiers parmi les élus, c’est une élite 
en possession de la gnose parfaite, choisie encore 
au sein de l’Eglise et honorée de la gloire la plus 
brillante : ce sont les juges et les administrateurs 
(K ri (ai dé Lai dioikétai) (Stromales, VI : 107, 2, cité 
par J. Hé ring, La Doctrine de la chute, etc, chez 
Clément d’Alexandrie). 
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0,1 P« ul voir ««nsi que les «choisis», - 

passer »Je lu loi à la gnose* suivent un ordre usoe»! 
danl normal d’accès cie i’exolérisine à l’ésolérisniè ! .j 
situation décrite par Clément est héritée tradition 
.tellement: «La gnose a été transmise à un et U 
nombre depuis les Apôtres par la succession des 
maîtres et sans écriture» (Idem, VI ; VII 61) « » 
gnose transmise par tradition, selon la grâce de' Dim, 
est remise comme un dépôt aux mains de ceux m i 
se montrent dignes de l’enseignement, et fait brilL 
de Jum.ere en lu.nière l’excellence de la charité (Idem 
, ’ CIe,nent précisé bien que celle tradition 

est spécifiquement orale et que sa lignée, en tant une 
voie d une elile, remonte au Christ lui-même : « Le 
Seigneur a consenti à faire part des divins mystères 
cl uc «1. sainte lumière à . ceux nui ,,o,îv S 
comprendre ». Ainsi donc ce n’est pas au grand nom- 
ore qu’il a révélé ce qui n’est pas oour le gS 
nomme mais a quelques-uns à qui ii savait ,,ù e /.l, 
enseignement conviendrait, ceux qui étaient capables 
de les recevoir et de se laisser former par eux. Car 
les secrets mef labiés comme Dieu lui-même, sont 
cormes a la parole et non à l’écriture. Et si l’on 
objecte qu’il est écrit : « Il n’est rien de caché qui 
ne doive ctre mis en lumière et rien de voilé qui 
ne doive être révélé», qu’on sache de nous que le 
r eigneur a annoncé par ce logion que le secret sera 
illumine pour celui qui écoute en secret, que ce qui 
est voile comme vérité sera montré à qui est capable 
de recevoir sons Je voile ce qui est transmis, et que 
” K q "‘ e , sl °® che . à * a foule se> - a visible à quelques- 

Il est opportun de se rendre compte que Clément 
t Alexandrie n’était séparé des Apôtres que par une 
seule génération initiatique. Indiquant les maîtres spi- 
muels qu il a eus (dont le dernier en date, mais le 
« premier en puissance », fut Saint Pantène). il a jou- 
le . « Ceux- la conservaient la vraie tradition du bien- 
heureux enseignement l’ayant reçu immédiatement 
des saints Apôtres Pierre et Jean. Jacques et Paul, 
comme un eniant reçoit de son père — et bien peu 
ressemblent à leur père — et par la grâce de Dieu 
Hs sont venus jusqu’à nous pour déposer ces semen- 
ces des ancêtres et ties Apôtres » (Cité dans Foi et 
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Gnose du P. Th. Camelot). « Après sa résurrection, 
ie Seigneur a transmis aux autres Apôtres et les 
autres Apôtres aux Soixante-Dix, parmi lesquels était 
Barnabe » (Il tjpotij poses, cil. Eusôbe : H.E. II, I, 4). 

Chez Origène la distinction des deux domaines tra- 
ditionnels est également affirmée, mais on compren- 
dra qu'il n'est pas possible d’exiger des précisions 
qui auraient risqué la censure ecclésiastique ; dans le 
texte qui suit on. trouvera cité aussi le témoignage de 
Saint Paul : « Même d’après notre enseignement, il 
vaut beaucoup mieux adhérer aux dogmes avec 
raison et sagesse que par la simple foi. Si le Verbe 
a voulu dans certains cas la simple foi, c’est pour 
ne pas laisser entièrement les hommes sans recours. 
On le voit par les paroles de Paul, vrai disciple de 
Jésus : « parce que dans la sagesse de Dieu, le monde 
n’a pas connu. Dieu par la sagesse, il a plu à Dieu 
de sauver les croyants par la folie de la prédication » 
(I Cor. I, 23). Il montre clairement par là qu’il fau- 
drait connaître Dieu dans la sagesse de Dieu ; mais 
puisque cela n’est pas arrivé, ii a plu à Dieu en 
seconde ligne de sauver les croyants, non pas sim- 
plement par la folie, mais par la folie en tant qu’elle 
est dans la prédication. Et Paul le comprend bien 
lorsqu’il dit : « Nous prêchons Jésus-Christ crucifié, 
scandale pour les Juifs, folie pour les nations, mais 
pour les élus, Juifs et Hellènes, le Christ vertu de 
Dieu et sagesse de Dieu » (Contra Celsnm I, 13). 

La foi, le salut, la folie (en tant qu’absence de 
compréhensibilité) et la prédication, sont évidemment 
les caractères propres de l’exotérisme. Celui-ci est 
ainsi institué par la volonté divine légiférante ; or, 
disons le tout de suite, ne serait-il pas inexplicable 
ou même contradictoire que la Providence n’ait pas 
institué, comme dans d’autres formes traditionnelles, 
des rites convenant par nature à cette humanité de 
« seconde li«ne » ? 

Répondant a Celsc qui attaquait la prédication chré- 
tienne du fait qu’elle usait de promesses et menaces, 
Origène dit : « Si quelqu’un s’imagine voir dans tout 
cela non tant de la méchanceté que de la supersti- 
tion chez la foule de ceux qui croient à notre doc- 
trine, et lui reproche de faire des superstitieux, nous 
lui dirons ce que répondait un législateur à celui qui 
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lui demandait s’il avait donné à ses concitoyens les 
meilleures lois : Non pas absolument les meilleures 
mais les meilleures possibles ; ainsi, le père de h 
doctrine des chrétiens pourrait dire : «J’ai établi les 
Iojs et les enseignements les meilleurs possibles pour 
l’amendement des moeurs du grand nombre mena 
ynnl de châtiments qui ne sont pas des mensonges 
de peines infligées aux pêcheurs, peines véritables 
et nécessaires et qui tendent à corriger les méchants, 
même s’ils ne comprennent pas entièrement la Volon- 
té de celui ijui les châtie et l’action des peines. Tout 
cela est dit pour l’utilité et selon la vérité et en secret, 
d une manière utile. Du reste ce n’est pas en général 
aux méchants que s’adresse la prédication chrétienne; 
nous ne sommes pas insolents envers la divinité ; car 
nous disons a son sujet (les choses vraies et qui 
semblent claires à la foule, bien qu’elles ne soient 
pas claires à ces quelques esprits d’élite qui s’exer 
cent à philosopher sur notre doctrine, * (Cou Ira Ccl- 
suin, 111 , 71), oit. J, Lebrelon : Les degrés de la 
connaissance d’après Qrigène, in Recherches de Scien- 
ces Religieuses, 1922, p, 267). 

( Ainsi donc il n’y a entre Saint Paul et l’Ecole 
d’Alexandrie aucune différence quant au double mes- 
sage exotérique et ésotérique du Christianisme. 

* 

■k * 

Il nous reste a montrer que, dans le Christianisme 
tout comme dans les autres formes traditionnelles, 
loi dre initiatique et ésotérique dispose de formes 
propres de rattachement ou d’affiliation et confère 
des influences spirituelles spécifiques. Ces deux cho- 
ses vont de pair d’ailleurs» tout au moins lors de 
i entrée dans la voie. 

Lorsque l’on trouve chez les Alexandrins la distinc- 
tion entre les deux categories de chrétiens, c’est déjà 
un point que I Lglise officielle tolère difficilement. 
On ne peut s’attendre à trouver affirmée l’existence 
de deux sortes d’influences spirituelles correspondant 
a ces deux catégories. Il semble bien pourtant qu’un 
texte, au moins, d’Orjgène l’affirme en l’appuyant 
d aillent s encore de 1 autorité de Saint Paul. Il y a un 
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«esprit de servitude» et un «esprit de filiation» 
selon les termes de l'Epi tre au Gâtâtes, IV, 6, qui 
correspondent respectivement à î’exoiérisme et à Féso- 
iérisme. Il ne s’agit pas d’une simple différence de 
mentalité, mais d’influences spirituelles conférées, 
car Saint Paul dit textuellement (ib.) : « Et parce 
(|ue vous êtes Ses Fils, Dieu a envoyé dans vos cœurs 
l’Esprit de Son Fils, lequel crie ; Abba ! Père !, et il 
n’y a pas là qu'une image. Origène désigne alors cette 
influence spirituelle qui est celle de la gnose, égale- 
ment par le nom de « véritable lumière », ce qui n’est 
pas non plus une simple image pour quelque valeur 
« morale » on « théorique » : « Ceux qui ne sont pas 
de Dieu, avant d’avoir reçu la véritable lumière, n’ont 
même pas le pouvoir de devenir enfants de Dieu ; 
mais, quand ils l’ont reçue, ils reçoivent le pouvoir 
de devenir enfants de Dieu. Alors étant de Dieu, 
ils entendent Ses paroles — celui qui est de Dieu 

entend les paroles de Dieu et ils ne sont plus de 

simples croyants, mais ils perçoivent plus intuitive- 
ment les réalités de la religion. Mais ceux qui n’ont 
pas cette grâce ne deviennent pas enfants de Dieu, 
ne sont pas de Dieu, et à cause de cela, n’entendent 
pas Sa parole et ne comprennent pas Sa volonté ; 
mais ils restent dans l'état qui précède celui des 
enfants de Dieu, c’est-à-dire dans l’état de simples 
croyants ; ils sont serviteurs de Dieu, parce qu’ils 
ont reçu l’esprit de servitude en crainte, et ne font 
pas effort pour s’avancer, pour progresser, pour rece- 
voir l'esprit de filiation, par lequel ceux qui Font 
reçu crient : « Abba ! Père !» (In Joann XX, 33, 
287-289. P. G. XIV. 048 ; in J. Lebrelon, art. eit. p. 
286). 

Ce texte d’Origène qui, en somme, ne fait que pré- 
ciser un peu plus le passage de Gala te IV, (>, instruit 
de l’existence d’une catégorie d’hommes spirituels 
(jtti ont obtenu la filiation divine et qui sont diffé- 
rents des simples croyants ; comme ces croyants sont 
eux- mêmes déjà chrétiens, il est évident que les êtres 
de l’autre catégorie représentent une élite. Cette élite 
est constituée certainement par un acte d’adoption 
divine et cela suppose d’ailleurs une opération ini- 
tiatique très précise, et évidente, car dès le moment 
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de la réception le récipiendaire crie: « Abba f » 

(Père !) (1). 

* 

★ * 

Une autre source de données prouvant l’existence 
d’actes caractérisés de rattachement à Tordre initia- 
tique et de transmission .spirituelle correspondante, 
sont les œuvres de Saint Syméon le Nouveau Théolo- 
gien (né en 949, mort en 1022) (2), Docteur et Maître 
de l’Eglise orthodoxe, une des autorités de l’Hésy- 
chasine (3). On y trouve, assez précise et soulignée, la 
mention d’un sacerdoce de la « gnose sacrée » cons- 
titué par de vénérables saints hommes et des illumi- 
nés, ayant qualité de « dispensateurs de la grâce » 
et de « médiateurs », qui transmettent, notamment 
par un rite d'i ni position des mains, une « puissance » 
venant de la Puissance divine du Christ et qui est 
appelée encore «Esprit Saint» (sans l’article). Cette 
communication de grâce à laquelle Saint Syméon 
convie tout être de désir spirituel, est justifiée sou- 
vent chez lui par la caducité du « baptême » ordinaire, 
dans lequel cependant il faut considérer inclus le 
sacrement de confirmation,- car, dans l’Orthodoxie, 
celui-ci est conféré, sous forme de ch rêma lion, en 
même temps que îe baptême proprement dit, et est 

(1) Ce mot pourrait être nussi un vocable invocatoire, spécifique 
de cette catégorie spirituelle, un monalogisfos autre que les 
formes d’invocation du nom « Jésus ». 

(2) Recueillies notamment dans La Pal rologie Greiujne de 
Aligne ,voî. 120; K. II oïl, Enfhusittsmus and Pussgewalt beim 
griechitchen Mônehtum, Leipzig, 189 S; I rénée Hansherr, La 
méthode d'oraison h ésy chaule, Orientaîia Christian*, Rome 
1927, et Vie de. Syméon le nouveau Théologien, Orientaîia 
Christ iana, Rome 1928. 

(8) Saint Syméon est vénéré dans le monde orthodoxe coin- 
me Tu n de ses plus grands saints : l'Eglise le considère com- 
me une de ses autorités doctrinales. Le litre de « Nouveau 
théologien » qu’on lui donne ordinairement est la reconnais- 
sance en sa faveur d'une véritable fonction prophétique' et 
apostolique (au sens chrétien et restreint de ces termes). 
« Quoi qu’il fut tout à. fait ignorant des sciences profanes, il 
parlait de Dieu comme le disciple bien aimé », écrit Nicolas 
Stéthntos. L’allusion s'applique à Saint Jean T Evangéliste qui 
est également appelé le Théologien. (A part ces deux cas, le 
titre de Théologien n’est accordé qu'à Saint Grégoire de 
Nnzianze). 



appelé d’ailleurs «Saint-Chrême». Selon cette façon 
de présenter les choses il apparaît que îe rite de 
Saint Syméon vient suppléer, non pas au sacrement 
ordinaire de l’Eglise lequel existe bien dans son ordre 
et ne peut du reste être réitéré, mais au baptême 
originel de l’Esprit donné par les Apôtres : ou plu- 
tôt il s’agit du même rite dans sa lignée initiatique. 
Voici à cel égard un texte assez explicite malgré 
sa concision : « Si quelqu’un dit : moi j’ai reçu le 
Christ du Saint-Baptême, qu’il sache que tous ceux 
qui sont baptisés par le moyen du baptême ne 
portent pas le Christ, mais seuls ceux qui sont fermes 
dans la foi et qui se sont préparés (avant le Baptême) 
eux-mêmes dans la connaissance linaîe et dans la 
purification et qui ont marché ainsi vers le Baptême. 
Celui qui examinera les écritures relatives aux paroles 
et actes apostoliques, trouvera (la preuve de ce que 
nous affirmons), car il écrit : « Tes Apôtres qui 

étaient à Jérusalem, ayant entendu que la Samarie 
avait reçu la parole de" Dieu, y envoyèrent Pierre et 
Jean. Ceux-ci arrivés chez les Samaritains prièrent 
pour eux afin qu’ils reçussent TEsprit-Saint. Car il 
n’était encore descendu sur aucun d’eux ; ils avaient 
été seulement baptisés au nom du Seigneur Jésus. 
Alors Pierre et Jean leur imposèrent les mains et ils 
reçurent l’Esprit-Saint » (Oraison LV1, Alatius, texte 
grec cité par J. Hausherr : Vie de Syméon pp. LXX1IÏ 
- IV). 

Pour mieux comprendre la nature et le rôle de cette 
imposition des mains nous citons encore quelques 
passages de Saint Syméon : 

« Tout chrétien donc, qui n’a pas reçu intérieure- 
ment une puissance (énédnnaniôthè) provenant de la 
Puissance divine du Christ, afin que par elle, étant 
donné sa propre faiblesse, il puisse accomplir la vo- 
lonté de Dieu, qu’il marche, et auparavant qu'il 
reçoive intérieurement cette puissance moyennant la 
foi et l’imposition des mains (Clmrôn épi thé sia) des 
dispensateurs de la grâce (oikonomoi lès charilos) 
(Oraison XIV, P.G. 380 A2; texte grec cité dans K. 
Ho!!, p. 59). 

« A ceux qui n’ont pas senti la puissance théurgi- 
que du ha pleine dans le bassin sacré, puissance 
qui est appelée régénération, rénovation et, en vérité, 
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reforma lion de l’homme tout entier, à ceux-là D . ït . 
la suite sont nécessaires l’enseignement et l’imposition 
des mains vénérables des saints hommes et des il!,, 

k pïïr *• PG - 380 ; 

« ...Offerte dans l’immersion du baptême com- 
mun, les nouveaux-îles n’ont pu avoir aucune 
conscience de celte grâce immense et transcen- 
dante, il a été nécessaire qu’elle soit acquise à nouveau 
par le travail et que la grâce soit reçue encore une 
lois, elle qui est telle, qu’elle ne peut demeurer auprès 
de celui qui n’en prend pas conscience, ei qu’elle s’en- 
vole devant cette ignorance, Tout chrétien donc, qui 
n a pas eu intérieurement une puissance provenant 
de ia puissance divine du Christ, afin que (par elle) 
étant donné sa (propre) faiblesse, il puisse accomplir 
la volonté de Dieu, qu’il marche, et auparavant, qu’il 
reçoive intérieurement de cette puissance moyennant 
la toi et r imposition des mains de la part de s'dispen- 
sa leurs de la grâce (laquelle vient de la foi, non des 
œuvres) (1) pour que, revêtu d’abord de la force d’en 
haut, il puisse mener dès lors une vie digne d’un 
chrétien (Oraison XIV, P.G, 380 ; texte grec partiel 
Iv. Ho U, p. 58). 

On remarque ainsi que le remède à l’absence d’une 
sensation de la vertu du baptême, n’est pas dans une 
simple prise de conscience ultérieure de la valeur 
du nie (comme non plus dans une réitération, impos- 
sible d’ailleurs, du rite commun), mais dans une pré- 
paiation nouvelle complétée par le rite spécial de 
l’imposition des mains d’un sacerdoce à part, celui de 
la pure gnose, avec effet de collation nouvelle de la 
grâce de l’Esprit Saint, Comment s’explique-t-il alors 
que les choses soient présentées comme si, en prin- 
cipe, le baptême commun (chrèmation incluse) con- 
Jéié aux enfants pouvait, dans des conditions voulues, 
attribuer cette grâce que Saint Syniéon cherchera ce- 
pendant ensuite dans une imposition des mains spé- 
ciale, proprement initiatique, bien entendu de tradition 
egalement apostolique ? C’est qu’effeetivement des 
réceptions exceptionnelles de grâce, avec, bien enien- 

(1) Les mots entre parenthèses sont intercales par la trmhie- 
110,1 îatine ’ ie {cxiG Z VGC > par K. Holl finit au mot «grâce». 
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du, le support général des sacrements ordinaires 
peuvent exister quelquefois, mais cela est tout à fait 
rare dans une génération traditionnelle car ce n’est 
au fond qu’une variante des cas d’initiation spon- 
tanée (1), En tout cas Saint Svméon lui-même en 
affirme la possibilité : 

« On doit tendre.., a recevoir la grâce par la foi, 
par la pénitence et par l’imposition des mains du sacri- 
ficateur (hiéretis) ; sans ces conditions la grâce ne 
reviendrait pas d’eîte-même vers ceux qui après le 
baptême l’ont abandonnée. Et même si sans Fimposi- 
tion des mains elle vient vers quelques-uns, leur 
nombre est certainement restreint, deux ou trois peut- 
etre ; or la rareté ne constitue pas la loi (nom os) 
de l’Eglise » (Oraison XIV, P. G. 381 ; texte grec de 
la dernière phrase dans K, Holl, p. 58). 

On peut remarquer d’ailleurs que Saint Svméon 
parle, pour ces derniers cas, textuellement de « ve- 
nue » (cllhen-eis tinas ~ dans la tirai, latine de P. G. 
m alignas ncnit) f de même que dans les cas d’impo- 
sition des mains U est question de « réception » (ou 
encore (F « acquisition ») mais non de « retour » ou 
de « recouvrement », L’idée d’un « retour » à propos 
de fa grâce, n’est employée que lorsque cette idée 
est niée, et c’est la « venue » qui est alors par contre 
affirmée. 

Ces cas extrêmement rares s’expliquent alors plu- 
tôt par la qualification exceptionnelle des sujets et 
par un concours favorable de facteurs multiples et 
plus ou moins indéterminés. En principe tout au 
moins, toute influence spirituelle particulière, de 
n’importe quelle catégorie, est de quelque façon 
en communication, de près ou de loin, avec sa source 
première et avec l’ensemble des forces qui en déri- 
vent, de sorte que, compte tenu aussi de la connexion 
existante entre les moyens et les actes traditionnels 
lie tous ordres, il puisse y avoir occasionnellement et 
de façon extraordinaire et imprévisible, des résultats 
d’infusion majeurs de grâce alors qu’il ne s’en pro- 
duit pas normalement. Saint Svméon qui signale ces 

(1) Voir René Guénon, Sagesse innée et sagesse, acquise, E.T , 
ilo janvier- février 1949, repris à un s Initiation et Réalisation 
spirituelle, çh. XX IL 
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cas, ajoute bien que ce n’est pas cela la loi de l'Eglise, 
et il indique alors quelle est la loi en cause, et parle 
donc de la démarche pour acquérir FEsprit-Saint 
par une imposition des mains déterminée dans sa 
fonction comme dans son origine qui est de l’exercice 
d’un sacerdoce purement initiatique, celui de la gnose 
sacrée. 

Chose remarquable qui permet de situer mieux la 
position de ce sacerdoce de la gnose lequel cepen- 
dant n’a rien d’officiel, c’est que Saint Syméon en 
arrive à subordonner à l'autorité de celui-ci la fonc- 
tion d’enseignement théologique de la hiérarchie ecclé- 
siastique ordinaire, 

« Mais on doit veiller à ce que la colère de Dieu ne 
vienne pas sur nous, lorsque certains qui sont actuel 
iemenî: en dehors de cet ordre (l’ordre de ceux qui 
ont la connaissance intellectuelle du Saint-Esprit, ou 
qui par la foi du Christ ont reçu la grâce transcen- 
dante), se trouvent être ministres du culte, évêques 
ou prêtres et maîtres des âmes, et l’on doit voir si 
ce n’est pas un ignorant qui instruit, enseigne et 
déforme les choses divines, du fait que leur, repré- 
sentation dépasse la portée de l’intelligence humaine, 
11 ne faut pas en effet que quelqu’un monte sur le 
trône pour enseigner le Saint-Esprit avant de s’être 
uni â la nature divine. S’il en était autrement, il 
exciterait contre lui la colère de Dieu. C’est assuré- 
ment pour cette raison que beaucoup qui étaient 
savants en paroles se sont révélés comme les auteurs 
et les fondateurs de doctrines hérétiques. Au reste 
puisqu’ils ont été informés en un sens par le divin 
baptême, comme par les principes, ils n’ont pas eu 
la connaissance ; marchant d’abord dans la pénitence 
et la connaissance comme nous l’avons dit plus haut, 
et s’appuyant sur la médiation et l'imposition des 
mains de la part des arbitres et des administrateurs 
de grand mystère et de la part de ceux qui sont ins- 
truits de la gnose sacrée, qu’ils assimilent renseigne- 
ment (doctrinal) depuis le début, ainsi que l’espèce 
et la forme des réalités spirituelles et leur significa- 
tion mystique ; en tant que confirmés qu’ils travail- 
lent dans la vigne de Dieu... » (Oraison II, P .G. 
329-330). 



Ainsi, même sous le rapport de l’enseignement doc- 
trinal, le Nouveau Théologien envoie les membres de 
la hiérarchie ecclésiastique â l’école des maîtres spi- 
rituels de la gnose, et non pas en tant qu’auditeurs 
ou étudiants, mais en tant que disciples dans lu 
voie de la connaissance directe à laquelle ils accé- 
deront par les vertus de l’imposition des mains de ce 
sacerdoce in lia tique (1). • 

Pour ce qui .est de l’aspect rituel de ces choses 
il y a lieu d’ajouter que l'imposition des mains n’est 
pas le seul rite initiatique dont on trouve mention 
dans les écrits de Saint Syméon. Dans un de ses 
textes, il est question d’un certain « chrême » 
dont le caractère particulier est d’autant plus remar- 
quable qu’il est mentionné â côté (Fonctions d’un 
caractère plus commun, avec lesquelles il ne peut 
donc être confondu : 

« Dans les âmes qui après le saint-baptême ont 
été dominées par ces trois choses (le plaisir, les ri- 
chesses et la vaine gloire) il est impossible qu’une 
telle grâce pénètre autrement que par l’accomplisse- 
ment d’actions bonnes et réparatrices par lesquelles 
seulement le salut vient. El de quelle manière ? Par 
le breuvage des (eaux) bénies (posis ton agios mai on), 
par Fonction des huiles consacrées (chrisis ton êg(as- 
me.nôn èhuôn), par le « Chrême des Saints » (murôn 
ton agiôn) et en respirant la bonne odeur de ceux-ci 
(antilâpsis tés auiôn end i a s), car le Christ a fait 
entrer dans- les saints le pouvoir de sanctifier, de 
même qu’il a purifié leur âme» (Oraison VII P. G. 
348 ; texte grec dans K. Holl, p. 59). 

Le « Chrême des Saints » mentionné ici est tout 
a lait remarquable comme expression, puisqu’en ce 
cas l’onguent est désigné par le terme employé dans 

Cl) Pour ne rien omettre de ce qu’il peut être utile de con- 
naître dans l’ordre des présentes questions d’études, nous 
signalerons avoir relevé autrefois dans la Notice d’Alatius 
sur « les écrits de Syméon » (P. G, 287) la mention au point 
XVI d un Heeit utile des débuts pour un disciple soumis qui 
reçoit V Esprit-Saint par les prières de son Père spirituel. 
J. Hausherr cite, de son été, dans sa Vie de Syméon, (p. LXX) 
un texte où Saint Syméon dit que ses adversaires protestent 
a ,! nsi : 9 ui a re S u l’Espnl-saini, de telle sorte que par 

l'intermédiaire de son père (spirituel) le fils est aussi jugé 
digne de voir ? » 
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I ordre .sacmnienicl proprement dit, nmrôn sans 
qualifie loulefois de Saint-Chrême ce qui nermet H 
le « ilfcrcncier mieux du sacrement o^dinîure lî 
en clan I, par contre, au pouvoir des « Sain fs ! 

ministres de Ponction. Du reste, dans ces condition^ 
les autres substances salutaires recommandées en 
meme temps pour autant qu’elles sont administrées 
par ce sacerdoce de perfection, devraient avoir 'e les 
memes une portée bien plus profonde. 

Quoi qu’il en soit de la signification exacte de 
tou es les onctions mentionnées ici, comme de h 
pur ce exacte d’autres moyens dont Saint Syméon 
pai ie par ailleurs (I), on est obligé de constater au 
sujet de cette imposition des mains dont il es i 

Hï Ttrrk «ptr. la coliLto! 

' J . ,Jt 1 Esprit-Saint, non seulement qu’elle 
ne (au p, partie ,te sacre.., enl» oiTioiel» £ 
Lglise, mais encore qu’elle n’est pas non iiins 
une oenédicUon ordinaire, car elle est expressé- 
ment requise comme condition initiale et nécessaire 
de la voie de la connaissance, et du reste elle ne peut 
elrc exercee comme telle que par le sacerdoce spécial 
de celte voie. Ce rite est, dans son mode et sa fonc- 

mV Vc U ll ’° n i 1 ipo ;? toli( J lle - ferles, d’après ce que 
d t Saint Symeon de l’origine du rite, celui-ci semble 

L- Üache !‘ aux ,,,cî nes actes sacrés des Apôtres 
dont se réclamé, d autre part, le sacrement de con- 
frmation ou de ehrèmation, mais il n’v a là nulle 
incompatibilité ; par contre, plutôt, cela' fait voir à 
occasion, qu il y a deux lignées de transmission 



U) Nous pensons noLuniuenf à l’imlicnlion ru’oii frouve 
,1 PI. i 1 !" 10 Inuismissiun opérée p.ir le rite de In prise 

Lf • ï n C ap)>eU - * Sdu ' m « lUlfiéliqne et (on » joute 

p.nfois) divin» qu il appelle précisément «tm second baptême» : 
« si ceux qui apres avoir eu un second baptême par l’nabil 
.iiifcelKiue, et en rcyoïvcnt quelque chose, ne l’ont pas compris 
Parl.etpéront pas à la vertu divine et foule puissa.de 
lu Saint-Esprit, car la grâce s'est enfui d'eux de la même 
,^. on que ce,1 J- qin avait conférée par les eaux du baptême; 
ct *î. cft,,se dc engourdissement jusqu'à maintenant, ils sont 
inc i ns au mal, comme par le, passé; leur foi est sans fruit, 
J/ 1 " 1 IulîiS1 second baptême, puisque les vêtements 

sacies leur ont été imposés pendant qu'ils n'en avaient aucune 
conscience et étaient « morts » (Oraison H, RG. 327 B). 
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d influences spirituelles, Tune purement initiatique 
Viiuivc simplement religieuse, qui remontent à la 
même source, et que les sacrements religieux ordinal- 
ies, dans leur institution sacrée, ont pu être en quel- 
que sorte calqués sur la forme des rites originels 
qui étaient de nature purement initiatique et qui sont 
restés tels, mais dans un ordre strictement ésotéri- 
que (1). 

Il y a lieu d'ajouter ici quelques précisions utiles 
venant de René Guenon, qui ne se trouvent pas par 
ailleurs dans ses écrits. Lui ayant fait part de quel- 
ques-uns des passages cités ici de Saint Syméon, et 
cela suivait de peu la publication de son article 
Christianisme et Initiation (2) , il nous répondait ceci : 
« ...il me paraît très intéressant que vous ayez trouvé 
dans les textes se rapportant à i’hésyehasme l’indi- 
cation de riies bien distincts des sacrements, en outre 
de la simple transmission d’une formule qui peut 
cependant, être considérée aussi comme constituant 
par elle-même un véritable rite d’initiation, car, dans 
1 Inde, il existé des initiations (c’est bien le mol 
« diksha » qu’on emploie en pareil cas) qui ne com- 
portent rien d’autre que la communication d’un 
montra. J’espère que vous pourrez me reparler de 
cette question de l’hésychasme quand vous aurez fait 
encore quelques recherches de ce côté... » (S) (Lettre 
du 11 février 1950). 

Un mois environ plus tard, nous lui avons envoyé 

(1) De celle façon on peut dire que certains rites exotéri- 
ques et plus spécialement les sacrements voilent et symboli- 
sent à la fois les rites purement initiatiques d'après lesquels 
us ont. été constitués. C'est pourquoi les interprétations spi- 
rituelles de sens manifestement initiatique appliquées appa- 
remment aux sacrements ordinaires dans les écrits des maî- 
tres spirituels doivent viser en vérité tout d’abord les rites 
de l'ordre ésotérique et secondairement les rites ordinaires. 

N 'est -il pas ainsi significatif qu’un auteur comme Nicolas 
Cabas i las, au XÎV f! siècle, c’est-à-dire après un millénaire de 
pratique généralisée du baptême des enfants, interprète le 
symbolisme baptismal en prenant comme sujet type un adulte ? 
Car cvj dominent j) n’y a qu'un adulte qui peut tenir ie rôle 
d'un récipiendaire véritablement initiatique. 

(2) H. T. de septembre à décembre 1949. 

(3) Il ajoutait : « et aussi me dire quelque chose des 

constatations que vous avez faites concernant Maître Eck~ 
hardi. » Nous reviendrons à un autre moment sur ce point. 
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un travail sur la question de l’Initiation extra-sacra- 
mentelle chez Saint Symcon le Nouveau Théologien 
qui conlemul. toutes les citations de textes donnés 
plus haut. En' nous répondant à propos du «carac- 
tère de rites d’initiation » que nous attribuons à ceux 
qui sont indiqués chez Saint Symèon, il nous disait 
notamment : « il me semble... que toute cette partie 
de votre travail se tient parfaitement et qu’elle est 
réellement assez probante » (Lettre du 5 avril 1950). 

En faisant ces constations qui apportent la solution 
principale concernant l’existence régulière d’un ordre 
initiatique des choses avec les rites de rattachement 
cl les transmissions d’influences spirituelles afféren- 
tes. nous ne sommes pas tenus de donner aussi l’ex- 
plication historique du processus d’institution qui les 
concerne, question d’un ordre différent et d’un inté- 
rêt accessoire, et ceci d’autant plus que cela 
demanderait des investigations et des analyses d’une 
• res grande complexité. Mais pour répondre au moins 
a un souci majeur, celui de savoir si l’étal des choses 
dont nous parlons est au point de vue traditionnel 
tout à l'ail régulier, et qu’il n’y a pas là une situation 
de caractère plus ou moins arbitraire et artificiel, 
nous dirons que tout ce (pii concerne l’organisation 
de l’Eglise sous ses deux aspects initiatique et reli- 
gieux, ésotérique et exolerique, est l'oeuvre du légis- 
lateur divin et nullement celle des hommes. Seulement 
pour bien comprendre celte œuvre il faut savoir que 
le développement de la tradition chrétienne est régi 
par la fonction législative permanente de 1’ « autre 
Paraclet », de l’Espril-Sainl en tant qu’Espril de 
Vérité, pour la venue duquel le Christ devait envisa- 
ger son propre départ (1), et sous l’autorité duquel se 



i) U) ,* El ,, n>oi jc I ,r i erai le Père, et il vous donnera un outre 
laraeJet (L<ïiiso)ateur), pour qu’il demeure toujours avec vous; 
c es! 1 Esprit de vérité que le monde ne peut recevoir, parce 
qu il ne le voit point el ne le connaît point; mais vous, vous 
ic connaissez parce qu’il demeure au milieu de vous. Encore 
un peu de temps et le monde ne me verra plus; mais vous, 
vous me verrez, parce que je vis, et que vous vivrez. En ce 
jour- J a, vous connaîtrez que je suis en mon Père, et vous en 
moi, et moi en vous... -Je vous ai dit ces choses pendant que je 
demeure avec vous. Mais le Paraclet, PEsprit-Sninl, que mon 
père enverra en mon nom, lui, vous enseignera toutes choses* 
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tient explicitement l’Eglise visible elle-même. Et c’est 
a celte Jonction permanente de l'Esprit-Sainl, illus- 
trée notamment par l’œuvre des Conciles, qu’il faut 
rattacher toutes les réadaptations du message Chris- 
tique originel, tant sous le rapport doctrinal que 
normatif, y compris l’organisa lion du domaine rituel 
et des lorces spirituelles afférentes, pendant toute 
I histoire apparente ou cachée du cycle traditionnel 
chrétien (1). 

L’enseignement de Saint Syméon que nous venons 
de reconstituer sommairement par une enquête litté- 
raire qui n’est certes pas exhaustive, peut être vérifié 
dans une mesure appréciable et même complété par 
des données qu’on peut avoir du côté de la tradition 
hésychaste attestée encore de nos jours. M. Pallis a 
(ait lui-même des recherches du même côté qui se 
ï 

ci vous rappellera tout cc que je vous ai dit ». (Jean 14, pi 
& sq.) 

« Cependant je vous dis la vérité : il vous est bon que je 
ni en aille; car si je ne m’en vais pas, le Paraclet ne viendra 
pas en vous; mais si je m’en vais, je vous l’enverrai. Et quand 
il sera venu, il convaincra le monde au sujet du péché, de la 
justice el du jugement : au sujet du péché, parce qu’ils n’ont 
pas cru en moi; au sujet de la justice, parce que je vais au 
Père el que vous ne me verrez plus; au sujet du jugement, 
parce que le Prince fie ce monde esi (déjà) jugé. J’ai encore 
beaucoup de choses à vous dire, mais vous ne pouvez les p or- 
lcr a présent. Quand le Paraclet, l’Esprit de vérilé sera venu, 
il vous guidera dans loti le la vérité. Car il ne parlera pas de 
lui-même, mais il dira tout ce qu’il aura entendu, et il vous 
annoncera les choses à venir. Celui-ci me glorifiera, parce 
qu’il recevra de ce qui est à moi; et il vous l’annoncera. Tout 
ce que le Père a est à moi. C’est pourquoi j’ai dit qu’il rece- 
vra de ce qui est à moi, qu’il vous l’annoncera... » Jean 16, 
7-15). . 

(1) 11 sera précieux de connaître sur ce point également une 
réflexion de René Guenon, faite lorsque nous lui avons parlé 
pour la première fois, de cet aspect du développement sacra - 
ment aire (par la suite noire travail sur ce point s’est encore 
développé, mais nous ne pouvons pas nous y arrêter davan- 
tage maintenant) : « Je vous remercie de vos explications... 
notamment en ce qui concerne l’intervention du St -Esprit en 
rapport avec l’extension du Christianisme chez les nations; 
bien que je n’aie jamais eu l’occasion d’envisager la question 
a ce point de vue, cela me parait tout à fait plausibe; ne 
pourrait-on pas dire qu’il s’agit ià surtout d’un rôle de <f réa- 
daptation » en quelque sorte ? Naturellement vous ne pouviez 
pas tout développer, mais je crois qu’il serait intéressant que 
vous ayez la. possibilité d’y revenir... » (Lettre du 22 juin lttSfl). 
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veulent conclusives et qui sont bien entendu négati- 
ves : «absence totale de tout rite spécifiquement ini- 
tiatique » (lit-il (/î.7\ nov.-déc. 1964, p. 204), et il 
ajoute même, comme nous l'avons déjà relevé pré- 
cédemment, que «ceux qui ont cherché un rite 
initiatique supposé opérer en plus des Sacrements 
ont perdu leur temps» (ibid, p. 267). M. Pallis veut 
dire, pensons-nous, que ceux des chercheurs dont il 
a eu connaissance n'ont rien trouvé jusqu'à un certain 
moment de leurs recherches, bien que nous Saurions 
pas dit, meme en ce cas, qu'ils aient vraiment perdu 
leur temps s’il s’agit de recherches d’intention spiri- 
tuelle. Or, nous savons de notre côté que d’autres 
affirment le contraire. Nous ne pouvons, bien entendu, 
assurer par nous-méme ce qu'il en est en fait, mais 
nous n’avons aucune raison de douter de la valeur 
de leurs affirmations. Nous ne voulons, certes, pas 
cautionner en aucune mesure et. d'aucune façon des 
prétentions incontrôlables qu’on pourrait entendre 
de différents côtés, dans un monde comme le nôtre, 
venant au nom de l’hésychasme ou de tout autre 
spiritualité, mais nous accueillons avec une confiance 
normale des données qui nous viennent de personnes 
d’esprit véritablement traditionnel et, c’est le cas, de 
formation doctrinale — il faut dire le mot — « guéno- 
nienne ». D’ailleurs on ne peut pas ignorer que, de 
longue date, nous tenons de tels témoignages comme 
acquis pour nous, car nous l’avons écrit, dans un des 
anciens cahiers des Etudes Traditionnelles ; en par- 
lant alors de l’incompréhension de certains milieux 
intellectuels occidentaux concernant la nature et les 
moyens de l'initiation chrétienne, nous disions: « L’on 
considère ainsi que celle-ci est conférée par les sacre- 
ments ordinaires de l’Eglise, en raison d’un privilège 
spécial qu’aurait le Christianisme d’être une « initia- 
tion offerte à tout le monde» î Ceci est affirmé à 
la faveur d’une certaine difficulté que l’on a ren- 
contrée à démontrer l’existence d’autres rites pure- 
ment ésotériques pour l’initiation chrétienne. Nous 
ne pourrions traiter ici de cette question, mais puis- 
que beaucoup de ceux qui professent cette opinion 
accordent par ailleurs, que rîiésychasme est une voie 
initiatique, qu’ils sachent que celui-ci a, de nos jours 
meme, comme moyen de rattachement un rite spécial 



et réserve, analogue à ce que l'on sait du rite de 
rattachement dans les initiations islamiques ; mais 
pour savoir ce qu’il en est exactement, ce n’esL pas 
aux théologiens ou aux prêtres, ni même à tout moine, 
qu’on pourrait le demander ; en cette matière il faut 
d’ailleurs savoir que la réponse dépendra éminement 
de la droite intention du chercheur, et de sa bonne 
volonté » (1). C’est pourquoi la présente mise au point 
nous a paru en la circonstance vraiment inévitable et, 
somme toute, indispensable. 

Nous rappelons tout d’abord que Guenon écrivait 
déjà : « Dans rîiésychasme, l’initiation proprement 
dite est essentiellement constituée par la transmis- 
sion régulière de certaines formules, exactement com- 
parable à la communication des niant ras dans la 
tradition hindoue et à celle du wird dans les hnuq 
islamiques ;* il y existe aussi toute une « technique » 
de l’invocation comme moyen propre du travail inté- 
rieur (2), moyen ' bien distinct des rites chrétiens 
exotériques, quoique ce travail n’en puisse pas moins 
trouver aussi un point d’appui dans ceux-ci comme 
nous l’avons expliqué, dès lors que. avec les formules 
requises l’influence à laquelle elles servent de véhi- 
eul a été transmise valablement, ce qui implique 
naturellement l’existence d’une chaîne initiatique inin- 
terrompue, puisqu’on ne peut évidemment transmettre 
que ce qu'on a reçu soi-mème (3). Ce sont là encore 
(les questions que nous ne pouvons qu’indiquer ici 
très sommairement, mais, du fait que l’hésychasme 
est encore vivant de nos jours, il nous semble qu'il 
serait possible de trouver de ce côté certains éclair- 
ci) Voir E.T.> spécial dédié à René Guenon, juillet à no- 
vembre 19M, p. 237, en no te. 

(2) « Une remorque intéressante à ce propos est que celle 
invocation est désignée en grec par le terme mnêmé, «mémoire» 
ou « souvenir », qui est ici exactement l’équivalent de l’arabe 
dhikr. » 

(3) « 11 est à noter que, parmi les interprètes modernes de 
Phésychasme, il en est beaucoup qui s'efforcent de « mini- 
miser » l’importance de son côté proprement « technique », 
soit parce que cela répond réellement à leurs tendances, soit 
parce qu’ils pensent se débarasscr ainsi de certaines critiques 
qui procèdent d’une méconnaissance complète des choses ini- 
tiatiques; c’est là, dans tous les cas, un exemple de ces amoin- 
drissements dont nous parlions tout à l’heure. » 
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ci sseï n en ts sur ce qu'ont pu être les caractères et les 
méthodes d'autres initiations chrétiennes qui ma p, 
heureusement appartiennent au passé » (3). 

On remarquera à ce propos que M« Pallia néglige 
très spécialement la précision donnée dans ce texte 
par Guenon sur l’une tout au moins des modalités de 
l’initiation hésychaste qui présente une analogie 
manifeste avec des modalités hindoues el islami- 
ques (2). De plus il lui reproche de n’avoir « jamais 
pu se débarrasser de la conviction que cachée quelque 
part dans le monde chrétien passé ou présent, une 
forme spécifique d’initiation conforme au modèle qu’il 
en était venu à considérer comme universellement 
applicable, serait découverte fonctionnant en plus des 
Sacrements » (/i\7\, mars-avril 1965, p. 63). 

Le fait est que, d’après des renseignements tenus 
par nous, Guenon avait parfaitement raison même 
sous ce rapport plus déterminé, 11 est malaisé 
de donner publiquement des précisions en cette 
matière, niais nous devons bien montrer com- 
ment s’est vérifié pour nous depuis longtemps qu’il 
y a effectivement dans l’Hésychasme, pour employer 
les termes mêmes de M. Pallis, « une forme dnnitia- 
lion » correspondant, sinon à « un modèle que Guenon 
en serait venu à considérer comme universellement 
applicable », du moins a la définition essentielle de 
I’iniliaiion, et en tout cas. à l'initiation islamique. 
Ainsi, dans l’une des branches hésyehastes de l’Est 

(!) Christianisme! e( initiuUon, dans ES. de décembre 1 9-10* 
p. S 47. 

(2) Ceci esl d’au la ni plus éionnanl que d’au Ire pari, lors- 
qu'il parlait, de Zen, M. Pallis ne refusait pas par principe 
comme possible que « le faii que le Maître accepte un disciple 
et lui administre son premier ko an soit considéré comme équi- 
valent à l'initiation telle que nous la connaissons », et si en 
fait, il concilia il néanmoins dans le sens contraire, c’était sim- 
plement parce que cela « n’était pas l’opinion de notre informa- 
teur » {ES. juillet à octobre 1%4), c-e qui nous saurait nous 
suffire pour être assurés que l’informa leur ne se trompait pas 
quant, au sens de la. question qu’on lui posait et quant au sens 
(lil’aii donnerait à sa réponse; de toute façon, l'administration , 
du koan par le Maitre.au tîiseiple el le lien qui est ainsi établi 
entre eux, ne fut-ce que depuis cet acte, ne sont-ils pas suffi- 
sants pour reconnaître qu’il v a là une filiation et une trans- 
mission de caractère initiatique ? 



l’initiation chrétienne 

européen (où ii y aurait peut-être deux chaînes initia- 
tiques distinctes, l’une, celle qui est a l’origine des 
S tare Di D’Optyno, et une autre plus ancienne), et 
tout au moins quant à l’une des transmissions opé- 
rées, le récipiendaire se met a genoux devant le 
transmetteur (lequel, s’il est prêtre, lui pose la cha- 
suble sur la tête); celui-ci lit une prière spéciale 
par laquelle on habilite le néophyte a une loi me de 
récitation appelée « prière mentale ». Ensuite 
le récipiendaire embrasse la main du transmettent 
lequel prend la main de 1’iniüahle entre ses 
deux mains, l’embrasse sur le front et lui dit : « Au 
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ! Béni soit 
le commencement et l'accomplissement final de ion’ 
travail ! » Enfin, tous les deux, ainsi que les initiés 
assistants s’il y en a, récitent un certain temps, a 
voix basse, la prière transmise. 

Le récipiendaire peut être un religieux ou un laïc. 
De même la qualité de transmetteur peut être con- 
férée par le StareD i\ un simple laïc (on en connaît 
plusieurs dans la contrée respective). 

Dans l’une des voies susmentionnées, tout au moins, 
« l’entrée comporte deux actes rituels bien distincts 
et sans aucune liaison avec d’autres rites exoiériques, 
a savoir la Petite Bénédiction et la Grande Bénédic- 
tion, séparées par des années l’une de l’autre ; dans 
la plupart des cas la deuxième ne se confère pas du 
fait que le candidat ne remplit pas les conditions 
requises ». 

En conclusion de cette documentation, comme de 
celle Grée des écrits de Saint Syméon le Nouveau 
Théologien, nous pouvons donc affirmer non seule- 
ment l’existence d’un rite, ou de rites de rattachement 
à la voie hésychaste avec une transmission d’influence 
spirituelle que désigne la notion de « bénédiction », 
mais encore celle d’une ligne sacerdotale spéciale 
où la qualité de transmetteur peut être déléguée 
même à un laïc. 



Une chose qui pourrait sembler vérifier en quelque 
sorte la thèse de M. Pallis sur la nature des moyens 
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de travail spirituel et sur l’absence d’initiation pro- 
prement dite hors les sacrements est le Tait que la 
Prière de Jésus dans le Christianisme (comme d’ail' 
leurs le Nembulsu dans le Bouddhisme Jocio) n'eut 
elre pratiquée sans autorisation. C’est un fait qui 
ne peut avoir qu’une valeur religieuse ordinaire, mais 
il l’a, et c’est pourquoi il existe. Il en est de même 
en Islam avec toutes les formules de dltikr connues 
qui peuvent être pratiquées par n’importe quel fidèle 
et qui le sont effectivement par beaucoup (1) ; ce 
n’est pas pour cela qu’un tel pratiquant serait un 
homme de la voie. Mais un jour, si celui-ci a une 
vocation authentique il sera « régularisé » par quel- 
que rencontre ou quelqu’intervenlion opportune, et 
cela pas nécessairement dans l’ordre visible d’une 
tartqah. De toute façon, dans n’importe quelle 
forme traditionnelle, la voie effective ne sera pas 
parcourue sans une direction véritablement spiri- 
tuelle. 1 



Dans ce qui précède nous avons étudié uniquement 
une question d’ordre rituel concernant l’engagement 
dans la voie hésychasle, mais en rapprochant les 
données venant de l’hésychasme actuel de celles ti- 
rées précédemment de Saint Syméon le Nouveau Théo- 
logien, nous ne voulons pas dire que par la seule vertu 
du rite d’un rattachement actuel on accéderait 
aujourd'hui même à une direction spirituelle com- 
parable a celle de Saint Syméon et de son époque, 
car la valeur pratique du rattachement initiatique 
le plus régulier dépendra, bien entendu, de la pureté 
et de réflectivité spirituelle (lu milieu initiatique res- 
pectif, et cela est une des conditions les plus difficiles 
à voir remplie aujourd’hui. Pour prendre comme 
exemple le milieu spirituel d’Optyno, on sait que du 
temps de Dostoïevski (Le. y Frères Karamazov) son 

(1) C’esl un ordre divin donné dans le Coran à toute la 
connu un;ui(é que d'invoquer Allah « beaucoup », et les recom- 
mandations générales du Prophète de pratiquer le dhikr ne se 
comptent plus. 



l'initiation chrétienne 

déclin élait déjà accusé ; or, avec tous les boulever- 
sements politiques et sociaux survenus depuis, en 
Russie tout d’abord, ensuite un peu partout dans le 
monde orthodoxe, bien que la chaîne initiatique ail 
pu, fort heureusement, être continuée et cela même 
hors de Russie, les conditions de son maintien furent 
bien entendu trop peu propices à un développement 
spirituel normal. 

Un tel rattachement reste cependant un rattache- 
ment spécifiquement initiatique dont les possibilités 
dépendront naturellement aussi bien de la qualité 
des récipiendaires que de celle de leur guidance spi- 
rituelle. 

Pour résumer tout ce que nous venons de dire jus- 
qu’ici nous pouvons donc conclure : 

L’exemple de l’hésychnsme, choisi par M. Pal lis 
lui -même comme preuve de Hn existence d'une initia- 
tion proprement dite dans le Christianisme, nous 
fournit ia preuve « de fait » actuelle du contraire. 
D'autre part les éléments doctrinaux puisés chez Si- 
Syméon concernant l’existence de rites d’affiliation 
et de transmission spirituelle ont apporté une preuve 
analogue pour ce qu’il y avait au moyen-àge. Enfin 
les données documentaires de Si-Clément et d’Origène 
ont montré que dans le Christianisme l’ordre initia- 
tique est régulièrement ésotérique en tant qu’il con- 
cerne une élite, et cela est à la fois un témoignage 
historique et une preuve doctrinale d’un des meil- 
leurs temps parce que proche de la génération des 
Apôtres. Le Christianisme ne pouvait faire à cet égard 
aucune exception parce qu’en tant qu’il esl une 
religion il s’adresse sous un certain rapport à l’ensem- 
ble de son humanité, malgré l’inégalité des individus 
et sous un autre à une élite qualifiée pour une voie 
de la connaissance initiatique. Le fait qu’il ait eu 
ou pu avoir initialement un statut de voie initiatique 
occupant une position nécessairement ésotérique dans 
le cadre exo torique du Judaïsme, n’empêche pas — 
puisqu’il fallait qu’il fût complété après le Christ par 
le ministère du Paraclet, et répandu hors son pre- 
mier cadre comme religion dans la Gentilité — qu’il 
devait être adapté de façon à embrasser la totalité 
de son humanité et l'organiser selon une économie 
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où chaque réalité prend sa place naturelle a .. 
semble et où les grâces spirituelle iS hUaues "" 
religieuses pour être telles doivent être a \'Z Z ; u 
a ceux auxquels elles sont destinées. 11 plKcs 

, ^ ?» certes * d’autres points qui mériteni 

traites a propos de Partiale de M. PaîlSs n L n ‘ ^ 
avons dû nous limiter pour cette Tu 

le plus urgent. L " U1 ( 



Michel VÂlsan. 
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Nous avons reçu la lettre suivante : 



Monsieur ie Directeur des « Etudes Traditionnelles » 
11, Quai Saint-Michel, Paris (V«). 



J’ai été très péniblement surpris de la façon dont 
votre collaborateur» M. Marco Pallis, dans son article 
Le. Voile du Temple , a mis en cause l’œuvre de René 
Guenon, relativement au caractère ancien et au carac- 
tère actuel des sacrements chrétiens (N° 384-385, 
pp. 172-176). 

Je tiens à 1 préciser tout de suite que je n’entends 
nullement entrer dans un débat sur le fond de la 
question, ni contester à M. Pallis le droit d’avoir, sur 
cette question ou sur toute autre, une opinion diffé- 
rente de celle de Guenon; je n’entends pas davantage 
lui contester le droit de critiquer l’œuvre de Guénon 
sur ce sujet ou sur tout autre, car c’est un droit 
que chaque lecteur achète chez le libraire lorsqu’il 
fait l’acquisition d’un livre ou d’une revue. Tout au 
plus aurais-je eu le droit d’être surpris de trouver des 
critiques d’nn certain ton dans la revue dont Guénon 
fut pendant vingt ans l’inspirateur et le principal 
rédacteur. Mais s’il ne s’était agi que de cela, je 
me serais borné à attendre la contre-partie que sem- 
ble annoncer la Note de la Rédaction placée au bas 
de la première page de l’article de M. Pallis. 

Ce que je conteste à M. Pallis, comme à tout autre, 
c’est le droit de dénaturer la pensée de Guénon, le 
droit d’en présenter une version caricaturale, le droit 
d’accuser Guénon d’avoir attribué à Dieu des desseins 
« grotesques », ce qui est proprement injurieux et 
tend à rendre Guénon ridicule ou odieux aux yeux 
des lecteurs de M. Pallis qui n’auraient pas eu l’occa- 
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sion de prendre connaissance directement des concep- 
tions guénoniennes. C'est pourtant ce que M. Pallis 
a fait et il est difficile de croire que ce soit involon 
t ai renient. Et cela, la Note de la Rédaction ne saurait 
l’excuser et me dispenser d’une mise au point 

D api ès M, Pallis, la thèse de Guenon pourrait se 
résumer comme suit; 

Le Christianisme originel était exclusivement éso- 
térique et les sacrements avaient un caractère initia- 
tique. Devant une certaine restriction de perspective 
et une certaine extériorisation qui se serait produite 
dans la communauté chrétienne, Dieu, à titre de 
sanction, a retiré des sacrements l’influence initia- 
tique, Depuis lors, c’est-à-dire moins de trois siècles 
apiès sa fondation, la tradition chrétienne, devenue 
exclusivement ésotérique, a perdu son héritage essen- 
tiel, Par contre, dans la Maçonnerie, bien que. celle-ci, 
depuis au moins le XVIIP siècle, fut ravagée par le 
rationalisme, le matérialisme et l'athéisme, l’influence 
initiatique est demeurée jusqu'à nos jours. 

Ayant ainsi présenté à sa manière la pensée de 
Guéno n, M. Pallis proclame qu’une telle thèse équi- 
vaut a prêter à Dieu des desseins monstrueux ou 
grotesques. 

Et M. Pallis a bien raison. Mais l'auteur de cette 
thèse frauduleusement attribuée à Guenon, c’est 
M. Pallis, et M. Pallis seul car il l’a construite de 
toutes pièces. Guenon, lui, n’a jamais rien dit de 
semblable. 

Qu’a dit Guenon ? 11 faut bien le rappeler ; 

« ... le Christianisme, à ses origines, avait, tant par 
ses rites que par sa doctrine, un caractère essentielle- 
ment ésotérique, et par conséquent initiatique » 
(Aperçus sur l’ésotérisme chrétien , p. 9). 

Cependant « dans l’état présent des choses et même 
depuis une époque fort éloignée », on ne peut plus 
« considérer en aucune façon les rites chrétiens 
comme ayant un caractère initiatique » (ouvr cil., 

I>. 18 ). 

De toute évidence, comme on le verra plus loin, 
Guenon entend ici par « rites chrétiens » uniquement 
les rites actuellement connus de tous les fidèles. 

Mais, ajoute Guenon, « il y a une certaine impro- 
priété de langage à dire qu’ils ont « perdu » ce caractè- 
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re, comme si ce fait avait été purement accidentel, car 
nous pensons au contraire qu’il a dû s’agir là d’une 
adaptation qui, malgré les conséquences regrettables 
qu’elle eut forcément à certains égards, fut pleine- 
ment justifiée et même nécessitée par les circons- 
tances de. temps et de lieu » (ouvr. ci t., p. 13). 

Guenon explique ensuite ces circonstances : « ... si 
le Christianisme n’était pas « descendu » dans le 
domaine exotérique, ce monde (l’ensemble des pays 
alors compris dans l’Empire romain), dans son 
ensemble, aurait été bientôt dépourvu de toute tra- 
dition, celles qui y existaient jusque-là... étant arri- 
vées à une extrême dégénérescence qui indiquait que 
leur cycle d’existence était sur le point de se termi- 
ner. Cette « descente », insistons-y encore, n’éiait 
donc nullement un accident ou une déviation, et on 
doit au contraire îa regarder comme ayant eu un 
caractère véritablement «providentiel»... ; il fallait 
qu’il y eût un « redressement », et le Christianisme 
seul pouvait l’opérer, mais à la condition de renoncer 
au caractère ésotérique et « réservé » qu’il avait tout 
d’abord » (oiivr. cit., pp. 13-14). 

Il est donc bien clair que, dans la pensée de Gué- 
non, loin d’être une sanction, une manifestation de 
la rigueur divine, le changement opéré dans la nature 
des sacrements et dans la structure du Christianisme, 
est éminemment une manifestation de la miséricorde 
divine. Et comment peut-on supposer que Guenon 
ait cru que le « redressement » opéré par le Christia- 
nisme et « bénéfique pour l’humanité occidentale » 
ait été réalisé par une tradition déjà amputée, privée 
de son « héritage essentiel » ? 

Il est notoire d’ailleurs que Guénon a toujours 
affirmé l’existence d’un ésotérisme chrétien, et pré- 
cisément d’un ésotérisme catholique, au moins jus- 
qu’à la fin du moyen âge, ce qui est assez loin du 
Concile de Nicée. 

Bien mieux : « l’existence d’organisations initiati- 
ques spécifiquement chrétiennes » apparaissait à 
Guénon comme une des plus solides raisons de penser 
que les sacrements connus de tous les fidèles 
n’avaient plus un caractère initiatique, puisque les 
« rites particuliers (aux organisations auxquelles il 
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vient d’être fait allusion) feraient en quelque sorte 
double emploi avec les rites ordinaires du christia- 
nisme » (ouvr. cit, p. 22). 

L’influence initiatique qui n’était plus dans les 
« rites ordinaires » était véhiculée par les « rites par- 
ticuliers ». 1 

Quant à la comparaison établie par M. Pallis entre 
Christianisme et Maçonnerie, elle n’a aucun sens dans 
la perspective de Guenon. En effet, si celui-ci a 
affirmé la persistance de la transmission initiatique 
dans la Maçonnerie, il n’a jamais dit que l’influence 
initiatique s’était « retirée » de telle ou telle des 
organisations spécifiquement chrétiennes dont il a 
affirmé l’existence au moyen âge et meme au-delà. 
Guénon a admis que la plupart de ces organisations 
avaient disparu, s’étaient « éteinies » faute de sujets 
qualifiés ou d’une ambiance favorable, ou bien 
« repliées » en Asie. 11 a admis que pourtant une 
initiation a dû se maintenir dans les Eglises d’Orient; 
enfin qu'il subsistait encore actuellement quelque 
chose de certaines formes d’initiation dans la Chré- 
tienté latine « mais cela dans des milieux tellement 
restreints que, en fait, on peut les considérer comme 
pratiquement inaccessibles » (ouvr. cit., p. 24). 

II n’est pas difficile, dans ces conditions de com- 
prendre pourquoi Guénon devait insister sur l’exis- 
tence d’une transmission initiatique actuelle dans la 
Maçonnerie comme dans le Compagnonnage. 

En tant que mandataire des héritiers de René 
Guénon pour tout ce qui concerne son oeuvre, je vous 
prie instamment, M. le Directeur, et au besoin je vous 
requiers, de publier la présente dans le plus prochain 
numéro de votre revue, dans le même corps de carac- 
tères que l’article de M, Pallis. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, mes saluta- 
tions distinguées. 

R. Maridort. 



LE/ LIVRE/ 



L'Art dn bouddhisme, devenir , migrai ion et f va ns forma- 
tion, par Dietrich Seckel, trad. J. -P. Simon (L'Art du 

Monde , Paris, Albin-Michel, 1961). 

S’il n’est pas rare de trouver aujourd’hui des ouvra- 
ges d’art dont l’illustration soit exemplaire et la typogra- 
phie parfaite — car c’est pure question de technique et 
de goût — la perspicacité du texte est moins commune, 
notamment lorsqu’il s’agit d’art sacré. 

Certes, le Professeui Seckel n’échappe pas toujours 
aux travers habituels de la critique, et le sol nous parait 
bien mouvant sous ses pas lorsqu’il tente de tracer la ligne 
continue d’un évolutionnisme formel allant du stupa à 
3a pagode chinoise et japonaise, par hypertrophie pro- 
gressive de j’accessoire au détriment de l’essentiel. 11 
reste que l’essentiel est rarement perdu de vue par l’au- 
teur. Si les redécouvertes des fondements spirituels du 
langage esthétique se font aujourd’hui moins rares en ce 
domaine, on le doit en grande partie, n’en doutons pas, à 
l'influence des ouvrages de Coomaraswamy, seul auteur 
d’obédience traditionnelle dont la critique universitaire 
s’autorise la citation. 

Qu’il y ait, dans une certaine mesure, « évolution » 
du stupa à la pagode — des arts gupta et gandharien à 
ceux des Wci et des T’ang, puis à ceux de Nara et de 
Heian ce n’est guère contestable. Le rôle intermédiaire 
de l’Asie centrale n’a été que récemment précisé. Mais 
cette évolution ne consiste pas en une décadence orne- 
mentale oblitérant la valeur symbolique : c’est l’intention 
symbolique qui se déplace, parallèlement au glissement 
de rintérêt doctrinal. Au niveau du stûpa, Ü y a parenté 
de structure et de « contenu signifiant » entre le monument 
et l'image du bouddha : sa fonction est de « présence 
corporelle » au centre de l’univers; avec la pagode, nous 
passons de la figuration de l’Œuf du Monde, de la mon- 
tagne cosmique Indienne érigée sur un mandata simple, 
origine des directions de l’espace et des divisions du 
temps, à l'Axis mundi, à l'audacieux clan du pilier cen- 
tral, lui-même identifié au corps du Tathâgala . 

Rien de tout cela n’échappe à l’examen de M. Seckel, 
non plus que, par exemple, l’apparente contradiction sur 
quoi se fonde l’image anthropomorphe du Bouddha ; 

< Donner forme sensible à ce gui avait échappé à toute 
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ctpcrccplioii était une tâche en princinc y , . 
ieut etc, en effet, s’il s’était bien agi de c h Elle 

est, comme l’ieone byzantine, d'origine « 10 ,, ii ,, 
clic participe a la fois de !a grâce et du Al, ‘ a, . nc>i 
«lu Bouddha. 1511e est en même temps 
necessaire, support transitoire dans h ré’itti?/) >irc , nîais 
nature essentielle qu’elle tend à faire ,,,,,,.1) S ‘ V >n ‘* e 
valeur plénière de l’image, l’influencc' liellénbnt 61 ”’ ( ' <lto 
elle pu la lui faire perdre ? La thèse de M s» , au , ralt ’ 
celle d’un contact, non avec l’hcllén smc claMiauj 1 *! 
avec un art «romain provincial» qui serait vtmli lïi 
myre : ce qui ne change que peu de chnü , i 1 ' 

caractère purement extérieur d P e l’esthétique candVmr- U 
ne ses charmes et ses défauts, sont bien mnlysés Si ' 1 ’' 
influence se prolonge jusqu’au Japon, il ne fait imVm. 
doute que Je rayonnement- spirituel de l’icône nn m, il 
plus alors le risque de se laisser enfermer V C0U| 1 

tours étroits d’une élégance et dïn équi hre form’ï’ 
depuis longtemps assimilés. 1 1 )lc fo, '"«-'l.s 

«lu nd e èled g e U ce P S BEft* Æmilense C ej , ’i;; e ;- n ' 

^rr e - i Notre ,F°P° S est plus limité. Nous a vo s 
s m lcinent voulu souligner que seule une large et h sh" 
compréhension du contenu spirituel de l’esthétique Vf. ,1, 
permet de parler d’un «art bouddhique», au se ns "d’une 
formulation cohérente et de caractère iin vm i 

S 1 „f n ,Æ T" , comm . c , expression authenliqûe i'ui cou 
rant traditionnel possédant lui-même ces qualités. A 1’ - 
seise, par Je biais de l’image et de l’édifice sacrés l’unité 
doctrinale profonde s’affirme avec plus d’évidence ce 
n est pas le moindre intérêt du volume. itnce . et 

Pierre Giusonl 



L X ’sïjl, msT me - "" *“ K “«lcnm u ,-k. (Pari,. IM. 

miel dans , ies ian S ues européennes, quel- 

ques bonnes traductions de textes taoïstes, les commen- 
taires sont rares, et plus rarement valables. C’est sans 
* u î e toute approche effective, même périphérique, 
de !a réalité taoique, atténué d’autant les facultés dW 
piession didactique. « Qui sait ne parle nas, constate 
I chouan g-tse u ; qui parte montre qu'il ne sait pas . > Ht 
le lao-te ktng : « Plus on parle, plus on limite. » 

l KH J r iUï tant, renoncer à parler de Lao-tseu ? 
il. Ktutenniark ne la pas cru, bien que le préjugé bisto* 
nciste auquel il ne peut échapper tout-à-fait lui rende 
la tache plus difficile encore. Cela dit, convenons que 
son petit livre est plein d’aperçus intéressants, de cotn- 

judicieux, de traductions nouvelles et dignes 
d attention encore qu’elles se veuillent, à notre sens, 
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d’un P cxcclh{L^f Xplkat /'; eS S .V ,0 ,l°* uc avisé, éditeur 
U un excellent Lic-sten t chouan , M, Kalteninuk ne cm il 

pas aux interpolations et ne cherche pas â les « cor? - 
f, * . 1 expérience Duyvendak suffit en la matière, 

no J ls . en Parait pas moins souhaitable de nrésen- 
cipe^ 1 mèn es" de™ ? e remarque*, touchant au^prin- 
e a . . doctrin ^ examinée : sont-cc les 
/ C r/, nCep i ^ ns * spirituelles des Chinois qui sont la 
« transposition de leurs valeurs sociales » le momie 
œ^J.qu, est modelé sur leur « société humaine » ‘> 
1 eut-on révoquer en doute leur affirmation inverse ? ‘ 

Le Taoïsme n’est-il que l’une de ces « Cent Ecoles » m,». 
Jfrlf Ct ) /' ai f les -’ 011 faut_il admettre que, s’il demeure 
sV i/enL^l ( /l° nfU t Clan,Sme à partir <les Han, c’est qu’il 
ta res de t iWiiln"* ““rants essentiels et complénicn- 
auüé 9 t Je Jit 1 1 chinoise depuis la plus haute anti- 
renciation hSiqim. 0 " Seule,nent constater leur diffé- 

52 $4? 

cachés 5 ’ » ‘Op-mche! Aomnl? et pouf 

f «fVuS ifiux *1 i ïî7i ta t io n s P tïrf "t eln ps • 2ÏT 
doctrine du Tao dépasse infiniment le ^onuünc^hidi- 

Le Taoïsme, un « quiétisme » ? A moins d’être -Un. si. 
\ement étendu à toute attitude spirituelle le tenue est 

qti^ai t^pu ' l *HieJogiq u < lu P \VI I " ’ siècle Européen? "Quoi 
1 A SSer su PPoser une récente version du Tao-le 
iiing, Mme Guyon n’était pas taoïste. 

A-t-on le droit de dire du Tcliouanq-tscu qu’il est « 
important » que le Lao-tseu ? Plus explic/te oui l-Lé/ln. 

« JehgioV Hoisfe 7 !" T Ta ° ÏSme P h * !oso Phique » de la 

^ss&nss^s i r r æISs 
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est constituée par le Confucianisme, que les seules n™., 
nisations taoïstes valables sont les sociétés secrétes initta 

« q » Ut rVr o C-S - R q " e / opportunité d’une attitude collective 
est difficile a apprécier du dehors, et que Palchimï® * C 
terne (wai tan) est dans tous les cas la ^ontrcpïtiT dhme 
alchimie interne ( nei tan). 1 u une 

S’il n’y a que peu d’illusions à se faire sur la valeur 
des sociétés secrètes « taoïstes » survivant peut-être èn 
Chine, et sûrement hors de Chine (faut-il citer l’énorme 
(l(> ’ persécutée sur le continent dans les i n 
1950 à 55 ?}, M. Kaltenmark conclut avec bonheur oue 
c est le « contenu spirituel du Taoïsme » et ses méthe. 
des de concentration (malheureusement qualifiées dè 
* psychologiques »), qui peuvent intéresser les hommes 
du XX siecle, « par antithèse ». Son petit livre aéré-» 
blement écrit, excellemment illustré, peut en effet' donner 
le goût a quelques-uns d'en savoir davantage. 

Pierre Gmsox. 

JC Colomhe!' mh Symb ° liilme <h ‘ le ' nplC chrélien 

Depuis les études sur l’architecture sacrée de Mgr De- 
voucoux, jusqu’à celles des collaborateurs de cette revue 
et de bien d autres, on n avait pas réuni en un ensemble 
cohérent les notions qui en découlent naturellement, ni 
accompagné les textes authentiques des rituels et dè la 
liturgie qui en montrent le bien-fondé. 

M. Jean Hani a mené à bien cette tâche, dans un livre 
claii et attachant, qui considère le temple comme une 
synthèse qualitative du temps et de l’espace, à travers les 
conceptions traditionnelles de la porte, de' l’ordonnance 
des fiesques et des verrières, des règles de l’orientation, 
de l’établissement des baptistères, de la signification des 
cloches, des labyrinthes et des autels. Cette synthèse de 
la tragédie cosmique étant le cadre de la tragédie sacrée 
de la messe. 

Bien que nos lecteurs soient familiers avec ces notions, 
ils auront plaisir à les rencontrer unies eu un faisceau 
logique et accompagnées, chemin faisant, de références 
a des textes sacrés moins connus et savamment interprè- 
tes. Je noterai notamment le chapitre sur Jes harmonies 
numérales, la construction du temple comme corps mys- 
tique, les rapports du cycle solaire avec le cycle de la 
liturgie. Tout cela qui montre comment Ja maison de 
prières devient le modèle et l'enveloppe protectrice de 
tout travail d’édification du temple spirituel. 

Après avoir été line émanation de la liturgie, le temple 
devient Je conducteur d’une conversion intérieure, par 
la messe dont i) est TJ ni âge. 

Luc Benoist. 
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LE COMMANDEMENT SUPRÊME 

«Ecoute, Israël : le Seigneur notre Dieu, le Sei- 
gneur est Un. El tu aimeras Yahweh, ton Dieu, de 
tout ton cœur, de toute ton âme et de toute ta 
.force. » (Deutéronome, VI, 5) — Celle expression 
fondamentale du monothéisme sinaïtique renferme 
les deux piliers de toute spiritualité humaine, â sa- 
voir le discernement métaphysique d’une part et la 
réalisation contemplative d’autre part; ou en d’autres 
termes : la doctrine et la méthode, ou la vérité et 
la voie. Ce dernier élément se présente sous trois 
aspects : l’homme doit, selon une certaine interpré- 
tation traditionnelle, premièrement « s’unir à Dieu » 
dans le cœur, deuxièmement « contempler Dieu » 
dans l’âme, et troisièmement « opérer en Dieu » avec 
les mains et par le corps (1). 

L’Evangile donne de la sentence sinaïtique une 
version légèrement modifiée, en ce sens qu’il rend 
explicite un élément qui dans la Thora était impli- 
cite, à savoir la « pensée »; ce terme se trouve 
dans les trois Evangiles synoptiques, tandis que l’élé- 
ment « force * ne se retrouve que dans les versions 
de Marc et de Luc (2), ce qui indique sans doute 
un certain changement d’accent ou de perspective par 
rapport à P « Ancienne Loi * : l’élément « pensée * 
se détache de l’élément « âme » et gagne en impor- 
tance sur l’élément « force *, lequel concerne les 
œuvres; il y a là comme le signe d’une tendance à 

(1) On peut distinguer là, soit trois voies, soit trois nu dos 
inhérents «à toute voie. 

(2) Mnfth.i XXII, 37 : « ...de tout ton cœur, de toute ton à me 

cl de toute ta pensée. » Marc, XII, 30 : « ..aie tout ton c<mu\ 
de toute ion àmn de toute ta pensée et de toute ta forci: » 

Luc, X, 27 : « ...de tout ion tueur, de toute ion Ante, de toute 
la force et de toute ta pensée. * 
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l'inlcriorisalion de l’activité Fn ,i>. < 
alors que pour la Thora T ’ « à nie tennes •’ 

active ou opérative et passive on . C ‘ Sl , îl la fois 
1 évangile appellera « à,ne » l’élém ô tont . eiil Plativ e , 
PlaUf, et « pensée » rSmênt t f 1 î ass f contc >»- 
sou ligner, nous le répète™ I a P cralif - i,fi ” de 
vi ^ intérieure sur loi JS^JSSSST < ie «’-U- 
Lelemenl « force » ou « œuvres » !' , 
îe ^nst.anisme un autre accen J ( on « '«ans 

nie : dans celui-ci, la « ncnsw „ J., 4, ( dns ie Judaïs- 
la répercussion intérieure de l’ohstr . Cn ^ ue ^ lle sorle 
tandis que dans le Chdslhnis ?, t “‘ériem-e. 

naissent plutôt comme I'estérioi ilôt !“ œuvrcs “PI'"- 
fation externe, de l'activité à P v- n ’ *° U a c °nnr- 
con testent d’ailleurs pas il fait deTetf^ , j - uifs ne 
lion relative ( 11 , , na ?!. jJs pn , cette «nlenorisa- 

el l’efficacité; inversement w'ei ^ a lé S ilimil * 
dance à croire que la comnlic' i et!ens ünt ten- 
extérieures (mitsooth) nnit^ <u ‘ n (4< y s Prescriptions 
en réalité, s’il est' v r 7 « J t ver \ r ‘l mlÉrm ' K > «> 1 
1’ « esprit » il nW* ^ 1C d * ettre » peut tuer 
lion peut t,,;,. |” ” ‘fiTï v / a ‘ «“«. l’imagina. 

cnte » «les uns ne vaut pas ’mipnx- r” 16 hy P°' 
saisine » des autres alvtirl r 1 ( I ue Ie « phari- 
défaut spirituel n’est l’n f 100 ^ aite , de ce < I u aucun 
«ion. E„' J éïV'5','” 1 "»' 0-»»« reli- 
d’une religion est nréeicÂ» ‘f’ , a ,aison suffisante 

une possibniïé n Kifil *î ’ neUre l ' acca * 

le cadre des possîb /£, ‘ ,ete ™uiée; celle-ci sera 
la mesure où ces exchles ’ dans 

User, si bien que naû TrL^'T appeiées à se 
chaque religion des éléme ^ onllons forcément dans 
reflets des autres TelHons O f. ,emblenl être »«■ 

«lue le Judaïsme représenté auînt°? P * r* d)1 ' e ’ c ’ est 
un Karma-mâmn , quant a sa iorme-cadrc, 

rapport TT- r'"^ «“ '« 

en soit, le karma r « Chust,anis me; quo: qu’il 
un élément de bhaHi d’ IOn *' Comporte forcément 
Ces considératns/’eî vonî in ? rWmenL 

vent servir d’illustration au fai] ÆS/b 

e 72 J r P /e 1 s i t ion . *" CirCOnuisioa l ' st u ” 

”‘ l ssidisme prouverait ] * - 

501 " d ’ Une P rc » v « Pour une chose auss\ éWdent'e °' ! ** 
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plus profondes se trouvent nécessairement déjà dans 
les formulations fondamentales et initiales des reli- 
gions, L ésotérisme, en effet, n’est point une doctrine 
imprévisible qu’on ne peut découvrir, éventuellement, 
qu après de minutieuses recherches; ce qui est mysté- 
rieux en lui, c’est sa dimension de profondeur, ses 
développements particuliers et ses conséquences pra- 
tiques, non ses points de départ, lesquels coïncident 
avec les symboles fondamentaux de la religion envi- 
sagée (1) ; en outre, sa continuité n’est pas exclusive- 
ment « horizontale » comme celle de I’exotérisme» 
elle est également « verticale », c’est-à-dire que la 
maîtrise ésotérique s’apparente à la prophétie, sans 
sortir pour autant du cadre de la religion-mère. 



Dans l’Evangile, la loi de l’amour de Dieu est 
suivie immédiatement de la loi de l’amour du pro- 
chain, laquelle se trouve énoncée dans la Thora sous 
cette forme : « Tu ne haïras point ton frère dans 
ton cœur; mais tu reprendras ton prochain, afin de 
ne pas te charger d’un péché à cause de lui. Tu ne 
te vengei as point, et tu ne garderas point de rancune 
contre^ les enfants de ton peuple. Tu aimeras ton 
prochain comme toi-meme. Je suis Yahweh. » (Lêvi- 
hque, XIX, 17 et 18) (2) — Or il résulte des passages 
bibliques que nous avons cités une triple Loi : pre- 
mièrement, reconnaissance par l’intelligence de l’Unité 
divine; deuxièmement, union à la fois volitive et 

(!) G est pour cela qu’il est vain de se demander « où a pas- 
sé » l’ésotérisme chrétien et de supposer, par exemple, qu’il se 
fonde sur la Kabbale et la langue hébraïque; 1‘éFotérUine 
chrétien ne peut se fonder que sur l’Evangile et îe symbolisme 
des dogmes et des sacrements, — et par extension sur W An- 
cien Testament » traduit, notamment sur les Psaumes et le 
Cantique des Cantiques, — bien qu’il puisse assurément 
annexer « en marge » des éléments d’ésotérisme juif et hellé- 
nistique; il le fait même nécessairement, puisque ces éléments 
se trouvent à sa portée et correspondent à des vocations. 

(2) Ou encore : « Vous traiterez l’étranger en séjour parmi 
vous comme un indigène du milieu de vous; tu l’aimeras com- 
me toi-même, car vous avez été étrangers dans le pays d’Egypte, 
Je suis Yahweh, votre Dieu. » (ïbid. 34) — Nous employons 
cette forme « Yahweh s> à titre conventionnel, et indépendam- 
ment de toute considération linguistique ou liturgique. 
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contemplative avec le Dieu Un m* ** t • . > 
dépassement de la distinction ilhisoire et° '^. e r memen *> 
entre « moi » et « l'autre » (2) ‘ defor manle 

l’amour de Dlcu P :^ h ?sl e^effet S °'l Sens P ar 
’f ^««on entre l’homme e ZT""* 
mesure ou elle peut et doit être aboi T ~~ dan ® la 
d une certaine manière et en L ~~ sans abolir 
les aspects que comporte la nature <iC l °\ IS 

séparation entre Veoo et , ( eS choses, ] a 

est impossible d’ « aimer D in \ autr< ; ,nenl dit, il 
conscience permanente du Principe divin Sn^- 
ser d’une certaine manière celtf un on sn . "f 1 * 

« horizontal » de la créafinn pi , • le P lan 
prendre, il suffit de considérer b, Ltm? ■!? COni * 
et illusionnante Hg l’é«nïté - n c a * llîc ^usoire, 
chose de fonciéVemeiÆrdJta^ 

contradiction 5 I? "sf'viï Dl ’ eU SCu1 peut le dire sans 
^ â cette absurdité S?, "nous^èT C ° ndam - 
qu existentiellement, non moralement- ce c mi wT'" 68 

nous soyons des hnmmoc ’ ce d 1 " fait que 

précisément’ £ * c ‘ 

noire £s F Æ 

poutie qui est dans ton œil à toi tu £ V a 

Pas », ou encore • « T™, * ’ * la rerna,, q»es 

les hommes vous fassent laitesTf.o 0115 ^° ule2 <ï ue 
eux ». (Matth. VII 3 e t 12)* S ' niemes P our 

Brahma est vrai ^ ermes vé(Jan *îns « le monde est faux, 

mesure ofi vous* Pavez faVH™?»*' * conséc ï lîerit : « Da ns la 

frères, vous Pave? fait ^ \i ces * aus P 6 *!* 3 de mes 

la charité au pauvrrlrk v XXV ' *°> -~ « Q«» fait 

de retour. > (Proverbes X IX, îï ' IUel ,,aler ® le bienfait 
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et qu il n est réel et recevable qu’en tant qu’il en 
resuite, car «qui n’assemble pas avec Moi, disperse »; 
J amour de Dieu peut donc éventuellement contre- 
( ire celui des hommes, comme c’est le cas chez ceux 
/, doivent « haïr père et mère pour Me suivre », 
sans toutefois que les hommes ne soient jamais frus- 
tres par une telle option. 11 ne suffit pas d’aimer 
e piocham, i faut l’aimer en Dieu, et non contre 
, Ieu ? 0, " n . ie le fon t les moralistes athées; et pour 

pouvoir 1 aimer en Dieu, il faut aimer Dieu. 

De qui permet aux injonctions divines d’être à la 
ms simples et absolues, c’est que les adaptations à 
, c Uïe ( e,s choses sont toujours sous-entendues, 

nth«m PeUVe p n ! pas ne P as mre ’ ainsi, la charité 
l a h° !, t point les hiérarchies naturelles : le supérieur 

!Z:\ ! I ï fer,e,,r ~ so »s le rapport où la hiérarchie 
% If . o- T- comnie 11 aimerait être traité lui-même 
i était 1 inférieur, et non comme si l’inférieur était 
ui: supérieur; on encore, la charité ne saurait impli- 
quer que nous partagions les erreurs d’autrui, ni que 
d autres échappent à un châtiment que nous aurions 
mente nous-memes, si nous avions partagé leurs 
et l eurs ou leurs vices, et ainsi de suite 
Dans ce même ordre d’idées, nous pouvons faire 
r emarquer ee qui suit : on ne connaît que trop bien 
e piejuge qui veut que l’amour contemplatif se ius- 
trfie et sexcuse, devant le monde qui le méprise, 
t que le contemplatif s’engage sans nécessité dans 
activités le détournant de son but; ceux qui 
pensent ainsi veulent évidemment ignorer que la 
contemplation représente pour la société humaine 
une sorte de sacrifice qui lui est salutaire et dont 
elle a meme strictement besoin en fin de compte. Le 
préjugé que nous visons est analogue à celui qui 
condamne les fastes de l’art sacré, des sanctuaires! 
des vetements sacerdotaux, de la liturgie : ici encore, 
on ne veut pas comprendre que toutes les richesses 
ne reviennent pas aux hommes (1), mais qu’il en 

a/.Hi.'h n ? ÜOn dc P auvreté est d’ailleurs susceptible de bien 
des fluctuations, vu le caractère indéfini et artificiel du « stan 
d, *“ de vie ». Etre * civilisé », c’est avoir des besoins sans 
hm tes en fonction du « progrès s et de la surproduction in 

Cn 't m f’ c ’ est ** P»*» - sur-déveiopplr»! „o n ' 

le pays « sous-développés », qu’on devrait parler. 
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(2) I/exégèse rabbin unie exnîuinp * . , 

ectte énumération, mais ce n w I X ", (1<n 4 ,te ! c sens de 

porte ici. s i>as cet as P ec * qm nous im- 
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fonction n^fnroii^ Ululer et a Peau de couler; toute 
Par cette forn ^ rC > CV ,® fo, ' cément d'un Ordre divin, 

me sait Vi T? ™ d * f ParoIc divine, l'hom 

V,,' Iue ’ Sl1 domine sur la terre, ce n’est noint 
n')rl<m| US ’i ma , 1S selon ia Volonté du Très-Haut et 
ne signifie 0 ? n nalure des choses : mais cette Parole 
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en d ’auHes cas 'TS CS Car ici comme 
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Amour de Dieu et amour du prochain d‘»n« picio 
ce couple donne lieu chov nll. tlans 1 Is,am - 
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srti mes 

retracé ou remi^Æpïn SKÆtSS™ 
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le rapport Dieu-création; mais la femme — en tint 
uetre humain - n'en est pas moins, com2 
homme, l’image du Créateur. Or Ibn Ar bi 
avant ton, te Prophète lul-mdm. - en tire , c „7 c l,f 
Mon, <„, plutôt la vit ,,i h, réalise selon la 
des choses et non seion un raisonnement mm u 
contemplation de Dieu gagne en perfection par la 
contemplation de la femme, parce que l’homme 
réalisé alors simultanément la passivité et l’activité 
étant donne que, contempler la femme, c’est contem- 
pler Dieu a travers une attitude active, comparable 
a celle de Dieu a l’egard de la création (1). La contem- 
plation de la lemme, ou à travers elle, réalise cette 
peileelion indispensable qu’est l’amour du prochain 
et sans laquelle l’amour de Dieu manque de sincérité 
donc de réalité; d’une part, la femme représente Dieu 
paice que, étant humaine, elle en est l’image, et parce 
que la féminité reflète l’Infinitude et la' Beauté do 
lUie pin, , d autre part, elle représente le prochain 
paice quelle est l'aller ego de l’homme, c’est-à-dire 
que sans elre lui, elle n’est pourtant autre que lui. 
Cette façon de voir peut de toute évidence se réa- 
.fî ,. d une macère purement intérieure, les supports 
extérieurs de la contemplation n’ayant pas, en prin- 
cipe, un caractère inconditionnel; les supports d’une 
meme contemplation peuvent être divers, et c’est 
ainsi que dans le Christianisme, la contemplation 
de 1 aspect féminin céleste et dilatant — la «Fémi- 
mte divine » si l’on veut — est représenté par le culte 
de la Vierge « Médiatrice » et « Porte du Ciel » (2), 
eu e piehguré par le Cantique des Cantiques et cor- 
robore ou rehaussé par lui; ' l’hyperdulie n’exciut 
c ai euis point I usage, dans certains milieux ini- 
rauques du moyen âge, d’un symbolisme exlra-reli- 
gieux et pius ou moins chevaleresque, ni bien entendu 

L ï‘ ï;r sse des IJr °l’l>ètes (Fuçùç et-Uikam). chap. 
m;>) < e Mahttmmad (traduction Titus Burckhardl; Paris 

il rf„ •! J er !!, e sauii Bernard, de Coomaraswamy 

,‘f. Pilules J raditionnelles, décembre 1!);)7). Dans col article, ‘ 
au eur cite celle phrase de Nicolas de Oise : « Sans 

,L; r . CS|) '| t 110 con ]l> r< -’nd pas, c! sans l’inlclleel il ne 

c ie pas », laquelle situe fort bien le rôle alchimique de 
i « elernel féminin » ou de !*« amour », 
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Ja contemplation de l'aspect féminin terrestre et 
réceptif telle que la sous-entend nécessairement le 
sacrement du mariage. 

Nous pourrions dire également — en nous référant 
a la terminologie de Hsiam — que les deux grandes 
vertus sont la «pauvreté» et la «générosité» (1); 
la « pauvreté » est orientée vers Dieu, et la « généro- 
sité » vers l'homme, qui d’une part le reflète et d'au- 
tre part nous prolonge. « Le prochain », que ce soit 
la femme, ou la société, ou la création entière, est 
d abord notre complément qui «n’est autre que 
nous», et ensuite un miroir du Divin ou de notre 
Essence (2); or nous ne pouvons, ni être justes sans 
le concours de Dieu, ni connaître Dieu sans le con- 
cours de la justice. C’est dans la «pauvreté» en 
Lieu et la « générosité » envers l’homme que sont 
« la Loi et les Prophètes ». 

Nous définirons l’idée de générosité à l’aide de ce 
hadîth: « Gardez-vous de l’envie, car l’un des deux 
fils d’Adam n’a tué son frère que par envie; elle est 
a oiigine de, tout péché. » La racine de l’amour du 
prochain, c’est donc d’êlre heureux du bonheur — ou 
de la supériorité — d’autrui et de ne jamais les 
convoiter; c’est d’ailleurs un aspect essentiel de l’équi- 
libre social. Très voisin de cet enseignement est un 
antre hadîth: « Gardez-vous de l’orgueil, car Iblîs 
(le diable) a été porté par lui à ne pas se prosterner 
(devant Adam fait a l’image de Dieu) »; ici encore, il 
y a envie, aggravée par le fait qu’elle se dirige contre 
Dieu. Absence d’orgueil, absence d’envie: « humilité » 
ou « pauvreté », et «générosité» ou «charité» (3). 

* 

* * 



(1) Selon Gîmssàlî, la générosité ( la ram) est Ja synthèse des 
vertus. 

(2) (.e qui présuppose normalement, de la part de la femme 
une attitude spirituelle concordante. Dans l'Islam, réponse de 
i haraon représente le sommet de cette perfection extérieure- 
ment passive mais intérieurement victorieuse, en ce sens 
qu’Asiyah fût la sainte compagne d’un mari Impie et que, 
selon Ibn Arabî, cette sainteté sauva Pharaon indirectement 
et m extremis. 

(d) « Humilité » et « charité » étant les termes chrétiens 
en tant que définitions fondamentales. 
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Nous ayons vu que le Commandement suprême 
comporte trois dimensions, si l’on peut dire à savoir- 
premièrement l’affirmation de l’Unité divine et rV*û 
la dimension intellectuelle; deuxièmement rexiaence 
de 1 amour de Dieu, et c’est la dimension volitive ou 
affective; et troisièmement l’exigence de l’amour du 
prochain, et c’est la dimension active et sociale c’est- 
a-dire qu’elle s’exerce au dehors, tout en avant de 
toute évidence et nécessairement ses racines dans 
ame, donc dans les vertus et dans la contemplation, 
i our ce qui est de la première dimension, laquelle 
constitue 1 énonciation londanientaîe du Judaïsme (J) 
— préfigurée dans le témoignage ontologique dii 
buisson ardent (2), — elle comporte deux aspects l’un 
concernant rintellcction et l’autre la foi ; quant à la 
seconde dimension, nous rappellerons qu’elle com- 
porte les trois aspects « union », *t. contemplation * 
et « opération », le premier se rapportant au eceur 
second à l'ame ou au mental — nous pourrions 
dire aussi : aux vertus et à la pensée — et le 
troisième au corps. La troisième dimension enfin 
I amour du prochain, est fonction de la générosité — 
ou de l’oubli de soi-même — qu’engendre nécessai- 
rement la connaissance et l’amour de Dieu ; il est 
donc à la fois condition et conséquence. Métaphysi- 
quement, chaque ego est dans tous les autres, et tous 
sont en chacun ; l’amour du prochain s’identifie en 
dernière analyse au rayonnement de la conscience 
du Soi. 

O) « Ecoute, Israël ; le Seigneur notre Dieu, le Seigneur 
est Lu. » — Le nom « Israël », qui est repris dans le discours 
du Uinst (Marc, XI I, 20), devient chez saint Paul svnonvme 
de « Chrétienté » dans certains cas tout au moins — en 
vrrio de celle « intériorisation » caractéristique que nous 
avons relevée plus haut. C’est sans doute en ce sens paulinicn 
que le Koran semble restreindre la mission de Jésus à « Is- 
raël », c'est-à-dire à une humanité, sinon exclusivement juive, 
du moins particulière et limitée. Aucune religion ne peut, dans 
sa subjectivité formelle inévitable et indispensable, prendre 
en considération l’aspect d’universalité d’une autre religion, 
la iaison suffisante de toute religion étant précisément d’ètre 
* -a Religion »; la vérité absolue ne peut être qu'intrinsèque' 
et supra formelle, si nous entendons par « forme » une Hé vê- 
lai ion, donc un symbolisme particulier. 

(2) Et Dieu dit à Moïse : Je suis Celui qui suis. » (Exode, 
III, 14). 
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Après avoir énoncé les deux Commandements, — 
amour total et « vertical » de Dieu et amour condi- 
tionnel et « horizontal » du prochain (1), — le Christ 
ajoute : « A ces deux Commandements se rattache 
toute la Loi, ainsi que les Prophètes, » (Matth., XXII, 
10). C’est-à-dire que les deux Commandements, d’une 
part constituent la Religio perennis, — la Religion 
primordiale, éternelle et de faclo sous-jacente (2), — 
et d’autre part se retrouvent, par voie de consé- 
quence, dans toutes les manifestations de cette Religio 
ou de cette Lex, à savoir dans les religions qui 
régissent l'humanité; il y a donc là un enseignement 
qui énonce à la fois l’unité de la Vérité et la diver- 
sité de ses formes, tout en définissant la nature 
de cette Vérité moyennant les deux Commandements 
d’Amonr. 

Frilhjof Schuon. 



(1) Le Décalogue contient, et développe, ces deux Comman- 
dements cruciaux, 

(2) « Yahweh m’a possédée (la Sagesse) au commencement 
de ses voies, avant ses œuvres les plus anciennes. J’ai été fon- 
dée dès l’éternité, dès le commencement, avant les origines de 
la terre. » (Proverbes, VIH, 22 et 23). 
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TEXTES DU BENJAMIN MAJEUR DE 

RICHARD DE SAINT - VICTOR SUR 

EA CONTEMPLATION ET SES GRACES 

Ea “ dflatatio ”, la “subie va tio ” 
ci I “excessus mentis’’ 



Nous avons donné dans cette Rpvmo en „ 
benjamin Mineur ou U oie Jet Y ît nJ l - a P er ? u du 

plus précisément, de l’eioessiw menL 7?A’ tem P iati ° n ’ et, 
monde Rnche), la contemplation rtlève“au dessufde £ 

formes e ê/° dés degrés dî *"!!%£. d ?f cr ]P ti 9 n des 

sajat 

l’imagination seule, îa secondé r- Ri ? hai ; (1 > selon 
la raison, la troisième dan* 1 -, An!?” 8 imagination selon 
la quatrième dans la raison sel™ S |° n Se on imagination, 
est au-dessus delà ëâi.sôn ma K? LV a,so î , -> cinquième 
la sixième est au-dessus de ■ J ÎOn } )rlvee de raison, 
vée de raison ». US ‘‘ e hl r;uso,î c *. sembio-l-il, pri- 

(ln L Lhme ’ V ëiu 'ëyXn/n e £ jntem P lation ' qui fait l’objet 
i-duire ici fitiS.* 

intitulé : «°N T o u s ’ JJuu: , mJ 0 1 ’ la traduction du chapitre I 
de la contemplation »■; du c Impitre' H n, °î C « da i ns ,a gr f* ce 

S& d^SKS.^eëÆ15 E-fc 

l 'esprit * et P S moïes* 1 de' hapi,1 ' e : « ' La SffifiSon S 
chapitre IV : « Le soulètn^t ZTe^Tsls » £ 



iî? Trct(L mai “juin, juiLaoûl-sent, I <)(i 

(-) Rappelons que excès su s vient rin v#n*h« ... 

fie sortir, passer outre. e excedere <î lii 
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« 



«à 



n!üs 1 éWé« 1 M Pi i lreS 1 uUé r*?? r ? concernent ies aspects les 
plus éle\és et les plus inteneurs de l’exces.vms mentis. 

Crt i®* t . ex,cs que nous présentons ici appellent deux 
soites de remarques. Tout d’abord de forme: Richard, 
?” V- • s ° umis (ie Saint Augustin, ne se lasse pas de voir 

flans n t”ë •H^,n*-° utes i choscs ’ , e{> P ]lls particulièrement, 
dans^ I ai ticuhition <je ses chapitres! Cela peut nous 

Rh-li-md P,!o f T art ,!Î! cieî ’ encorc que, sur ce point, 
rtnn-VéëL' S01 v?'- n - , etrc aussi systématique que Saint 
Bonaventure. Mais il ne faut pas se laisser arrêter par 
, as P Cl r* extérieur des choses, et, au contraire, s’atta- 
5,V!, tre , s *™ nd « richesse des termes qu’emploie 
en son!i’«ëëé\ U1 r< T S grande précision doctrinale. Nous 
o" ^ )u .5 g ?* , S" i s ,. q «elgu c s : uns dans les notes accompli- 
flë Rictfnrd H, l1 ?”' >°î ll *8, nons aussi la parfaite sûreté 
dnntr’inn nî K rfan | S C C A 01X de Ses tCXtCS SC l'ip lll l'a i CCS : la 

doctrine, chez lui naît tout naturellement de la médi- 
Wion fe, v«t. de !a Bible, alors qu’un siècle nlus tard 
tUf er 'i n “f . des grandes- Sommes Théologiques ren- 
tétln-, 1 £ i US fréquemment a Aristote et à son cominen- 
îat.ui tV abc, Averroès, qu aux Ecritures Saintes. 

^m. Cf:üs , nous nm ?!; e *' dts remarques d’un ordre diffé- 
eut . quel genre d homme spirituel est Richard ? Nous 
i avons vu, dans le Benjamin Mineur, accompagner l’âme 
en quete de la perfection par la pratique des vertus 
jusqu au sommet de la Montagne où se produit la Trans- 
figiiration. Autrement dit, ici, on assiste à un passage 
dans un «ordre» different, sans aucun doute. Disons 
que les «petits mystères» étant achevés, le disciple de 
nichai d va passer, dans le Benjamin Majeur, aux «grands 
mystères » La, en effet, nous quittons la terre ferme 
le la Montagne des vertus, pour «voler», dans le sou- 
lèvement de i esprit, vers les hauteurs supérieures de la 
contemplation et pour « pénétrer dans le Mystère total 
de la Divinité » (in illud Dininïtatis amahurn toturn 
mi rare) (L. V, ch. XII). 

i Richard n’a pas, et ne peut avoir à son époque 

fïJiVl r< V eS AT ‘! octl ii n ; 1 0 e } îa rigoureuse exigence intellect 
tuclle de Maître Lckhart, mais ses disciples, proches et 

n«nh inS i nc Sy S0I h P as trompés ; celui que, tradition- 
nellement, o n appelle « Magnus Contemplator », et dont 
Dante écrivait qu il était «plus qu’un homme lorsqu’il 
contemplait» (Paradis, ch. X) figure bien au nombre de 
ceux qui ont enseigné a «passer au-delà» vers P« Eter- 
\\XIIlj artC * seiJ ^ e en RHe-Même réside (ibid. ch. 

Hélène Merle. 
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CHAPITRE I 

Nous avançons selon Irais modes 
dans la grâce de la contemplation 

C’est selon trois modes que nous avançons dans 
la grâce de la contemplation ; soit par la grâce seule 
soit par un labeur ajouté (à la grâce) (adjnncta 
indus tria), soit enfin par un enseignement (spirituel) 
reçu d’un autre. 

De ces trois modes, nous possédons, un « type » 
et un modèle (typum et exemplum habemus ) en 
Moïse, Beseleel et Aaron (1), et nous allons réfléchir 
sur leurs actes. Moïse, tout d’abord, vit '.'Arche, sur 
la Montagne et dans la Nuée, sans aucun effort, par 
le seul dévoilement du Seigneur ; Beseleel, lui, pour 
pouvoir la voir fabriqua l’Arche par son propre ira- 
u Aaron, H vit l'Arche alors qu elle était 
déjà fabriquée par le labeur d’un autre. 

^ Nous voyons l’Arche du Seigneur à la manière de 
Moïse, sans que l’effort humain y soit pour quelque 
chose, lorsque nous recevons le rayon de la contem- 
plation par le seul Dévoilement du Seigneur (cum ex 
sola Domini revelatione radium contemplations acci- 
pimus ) (3). Mais nous avançons, comme Beseleel, vers 
le modèle ( exemplum ) (de l’Arche) lui-même, par 
notre propre oeuvre, lorsque nous ajoutons à cette 
grâce elle-même, par noire ardeur et notre travail, un 
savoir (ars) (4). Enfin, nous recevons, grâce à une 

rn lV t ,c eSe! , eel -r ( f r0dfi ’, XXXI ’ I ' 11) fut ehoisi l >ar Dieu PO»r 
construire le Tabernacle et le mobilier sacré dont Moïse avait 

vu le « type » céleste sur la Montagne. Dieu lui conféra par 

une effusion de son Esprit, la sagesse et l’habileté nécessai- 
res, 

(2) Aaron et ses fils furent les premiers Sacrificateurs de la 
Loi de Moïse, 

^. une nian ^ re générale, nous traduisons révélât io par 
« < evoi ement », car, pour Richard, Tétât de révélation est 
état de celui qui a retrouvé la plénitude de la vision par 
I œil de 1 esprit ou œil du cœur. Nous y reviendrons dans les, 
chapitres qui suivent. 

(1) Richai d oppose ici au don gratuit de la grâce, ce que le 
contemplatif obtient par son travail, son effort, sa recherche, 
sa technique spirituelle. 
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opération étrangère, la possibilité de voir l’Arche du 
oeigncur, lorsque nous faisons l’expérience d’une lelle 
Sone) Ur UnC transmission étrangère (ex aliéna Ira- 

Mais ce que nous disons de l’effet de notre techni- 
que spirituelle (de industrie operatione), nous ne 
voulons pas qu’on le comprenne en ce sens que nous 
pourrions quelque chose sans ia coopération de la 
s ace, car toute notre technique ne vient de rien 
J autre que de la grâce (cum quaelibet nostra indus- 
triel non si t nisi ex gratia ) (5). En effet, c’est une 

I- » arlce e r? r T V01r, , Sel01 î Un mode divin (dioinilus), 
la giace de la contemplation, et c’en est une autre 

de recevoir un te! don (6) avec l’aide de Dieu, nar 

mmi'r-ïl 6 n ,,lbal S p u ' ,luel (^"citium). C’est pour- 
q un nous obtenons la grâce (contemplative) par res 

Rocs modes: soit par inspiration divine. À* oaî 
combat peisonnel u\r propria exeicliaîione) (7), soit 
venant d’un autre (ex aliéna tradi- 

nomssé^rt’mi 1 fa “ l r< r ,n « ,< l uei ’ que certains sont 
pousses a celle grâce de la contemplation par leur 

piopre effort et sans le magistère d’un enseignement 

s J;Ve CC »L < !^, niè r e rcmar, l ue est Ml Importante et inléros- 

« i'ot SS “ "' 0 - v '" ,JC >* «.*» 'i 

S'iTtZ'Z' • 

J'L LeX ? r ? UUw ' comme P 1 "* exerdtium, désignent la 
l>i<Kique intensive, quotidienne, d’un art d’un méfîni' \r 

ces mois ont aussi Je plus souvent un emploi militaire 'l* 

s,,,,,.™., fflTÆ r ,$ 

u entraîne le monde chrétien clu XIT siècle dans les CmU i 

isssr ■*'«»."” ,>»'«« -m 

i 'i • \ tr,,ls;ule * et <!“' par «illeurs avait donné ses 
Temple ° rm S Symfaoli ‘‘ HCS à l’ordre chevaleresque du 

(8) C’est-à-dire venant par exemple d’un Maître spirituel. 
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quelconque (xi ne alicujus doclrinae magisterio) et 
qui, pourtant, ne sont en aucune façon ravis (raoiun 
tur) jusqu’à iV,ra>.y.<>«.Y mentis dans leurs contem- 
plations. D autres s'avancent vers celte même m-ice 
par la tradition reçue d’un autre plutôt une 0 n-.r 
l acuite propre a leur intelligence, et qui, cependant 
s'élèvent souvent dans leurs contemplations jusou’à 
I enrrssus menti*. De là vient qu’on lit dans' l’Ecri 
Uire que Beseleeï avait fabriqué l’Arche, mais non 
pas quil y avait pénétré. 1! n’y a aucun doute, par 
contre, qu’Aaron, selon son mode, pénétra dans 
1 Arche, Iruit du travail de Beseleeï, et placée à Tinté- 
ne ur du Voile (9), 

EL voici que nous, dans cette œuvre» nous avons 
assume en quelque sorte le rôle de Beseleeï, nous qui 
nous sommes chargé de vous remettre un enseignement 
pour 1 etude de la contemplation (10) et de faire en 
quelque sorte l’Arche à la sueur de notre front. 
Et^ pourtant* vous me précédez de loin dans cette 
grâce si, aidé par mes paroles, vous pouvez entrer 
jusqu a l’intérieur du Voile, si l’œuvre que nous fai- 
sons comme ouvertement, et ce que nous comprenons 
et interprétons selon l’usage le plus général, vous, 
vous pouvez îe pénétrer par excès s us mentis , ci voir 
comme à l’intérieur. du Voile (11). 

Il faut remarquer aussi que ce que certains voient 
dans i aliénation de l’esprit, ils ne peuvent, revenus 
a eux-nièmes dans un état normal de 1 aine, ni le 
saisir ni le retrouver. De là vient que le roi Nabu- 
chodonosoi eut un songe, mais que, réveillé de ce 
songe il ne put le rappeler à sa mémoire (12). Les 
uns retrouvent facilement, par la suite, ce qu’ils ont 
vu dans \ ex cessas, d’autres, pour y arriver, sont 
obligés de faire un très gros effort ? tel est le cas 

( }\\ CVst-fwHrc 'dors qu’eUe aV :iit reçu toute fonction 
îeurgjquc, aans le Saint des Saints, derrière le Voile qui la 
mettait a part comme un objet sacro-saint, visible unique- 
ment pour Aaron dans sa fonction de Grand-Préire. 

(10) Les deux Benjamin étaient destinés en premier lieu, 
certainement, aux fils spirituels de Richard, qui fut, comme 
on le sait Prieur à Saint-Victor. 

(11) 11 y a ici une délicatesse spirituelle qui n’est sûrement 
pas uniquement conventionnelle. 

(12) Cf. Daniel, IL 
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tiu roi Pharaon qui eût un songe et retint ce qu’il 
avait vu (13) ; par contre, le roi Nabuchodonosor ne 
retrouva le songe qu’il avait fait qu’avec un liés 
grand ellorl. A Moïse, l’Arche du Seigneur fut mon- 
trée sur la Montagne par un dévoilement seigneurial 
(e.r dominicia revelatione ), et, par la suite, dans la 
vallée (14), Moïse la connut intimement et la vit 
fréquemment (familiariler nota et fréquenter visa) 
(15). D’autres enfin, ce qu’ils possèdent rarement et 
comme par hasard (je veux dire dans leurs contem- 
plations et par ex cessas mentis), ils commencent 
ensuite à le posséder intimement. C’est ainsi que 
Moïse pénétra enfin librement dans l’Arche du Sei- 
gneur, au-delà du Voile, alors qu’auparavant il n’en 
avait eu la vision, dans la Nuée, que par l’appel et 
la révélation de Dieu. 

Nombreux sont les mystères ( sacramentel ), dans 
toutes ces choses, qui tout à la fois ne peuvent ni 
ne doivent être traités en détail. 



CHAPITRE II 

Modes par lesquels toute contemplation se produit 
d’habitude : ta dilatation de l’esprit (dilatatio men- 
tis), le soulèvement de l’esprit (sublevatio mentis). 
l’émigration de l’esprit (alienatio mentis). 

La nature de la contemplation peut avoir, me sem- 
ble-t-il, trois modes différents : tout d’abord la dila- 
tation île l’esprit, ensuite le soulèvement de l’esprit, 
enfin l’émigration de l’esprit. 

(18) Cf. Genèse, XLL 

(13) C’est-à-dire clans ‘a « vallée * de* la « redescente On 
noiera le compiémentarisme symbolique entre la vallée et la 
montagne. 

(15) Richard semble mettre sur le meme plan « songe » et 
« révélation », ce qui nous surprend au premier abord r mais 
c’est en effet techniquement possible et exact : il n’y a qu’une 
différence de degré d’« appréhension » entre Nabuchodonosor 
qui ne peut se rappeler son songe dans ses termes précis et 
Moïse qui conserve sa vision aussi bien dans l’carcessus mentis 
que dans son état humain habituel. 
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quelconque (Sine a lie a jus doclrh u,„ . 

( } U '\ Posant ne sont en mienne façon ZhZ^' et 
!>"■) jusqu'à Vc.vccs.sus mentis i ( ip,un ' 

plations. D’antres s’avancent vers celte m?,»?” 1 ® 1 "* 
P ap 1:1 ^adition reçue d’un autre nlnt 8racc 
i’açmté propre à leur IntolligeS? il „!?* , J T 
selevent souvent dans leurs conlimmi r’ ce P^ndant, 

r nti. De là v^„t“ n S r ’ if Z^ U ’“ 
Uire que Beselee! avait rabrioué ri,. , ans } ten- 
pas qu’il y avait pénétré. Il n’y a aucun’ m? T ”° n 
con Ire, qu’Aaron, selon son mile ïï n él“ 

1 Arche, Iruit du travail de Beselee] et nl-w 1 > V a " S 
rieur du Voile (9). e ’ tl P ,dtee a l mte- 

El voici que nous, dans cette œuvre noue 
assume en quelque sorte le rôle de Beselee! nous * 
nous sommes chargé ,t» vous ’ , nous c I ll! 

J’«tode de 'n coiueniphuion (^‘;r^fah n,enl 

quelque sorte l’Arche à Vi , . a,lfc en 

a r „ ;lanl V0U5 L n Z/X 

sons comme ouvertement, et ce que nou? Ue n °“ S iai_ 

et interprétons selon l'usage le nlus tén^r’r 6n ° nS 
VOUS P0uve7 le npnpfmv & fcjCneial, vous, 

«=»•»•»• à lï»lérte„r !iu Voile aT)"“ «• 

OWi « & * •*« M g,m E?,a- 

théurgique, daMs^è^sliu/^des^S '•'j 11 * , rc(, ' l î toi, fe s;l fonction 
mdüüU inirt comm! !,,, , Sa / Ilts ’ d ««’i*rc ie Voile qui la 

,n no) p u,s îæ£? m *. uni,,,,c - 

ccrlaiiicmcnl, aux fuTspïrif neîrdc 'm -{"^l 011 . ,>, ’ onlit ' r !ieu ’ 

“» le ««H Prieur à ■Saini-VJcior a ’ qui fl "’ commc - 

pas unique, nenV convem'/onnelle. Splrit “ Clle <lui n ’ cst sûrement 
(12) Cf. Daniel, fl. 
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ïvairtu P a 3 T? n „. q . Ul . eÛ , 1 . Un S0n « e et retint ce qu’il 
retrouva le so,!«! < '°”l le ’ e . ro * Nabuchodonosor ne 

grand effort TLiI mT 1 W un tpé » 

trée sur la Arche . dl1 Seigneur fut mon- 

te dominieia revelathne)™* ^T™ 1 . ^ ' l ^ eurial 
vallée (14) MnVso i. ’ ’ 1 la Suiie ’ dans la 

fréouemminf ?t • ® onnut intimement et la vit 

(15). D’autres eïfîn ' a , nter et . f re( i“enter visa ) 
comme par hasard } s«V ,U * s P os * edent rarement et 
plations et par ■ eUX ' ’ r f. daas l eurs contem- 
ensuite à le possédeV^/n»- 7 ”** 1 ^’ ’ ls com,nen cenl 
Moïse i) r!2 nÜ,M rr L C ’ est ainsi que 
gneur, au-delà ïl f'^T" 1 da , ns VArche du Sei- 
avait eu U J a vision d î l °v qü au P ap *vant il n’en 
la révélation de Dieu ' Nuee ’ qU(< P ar ^«PPel cl 

n= doivent Afctf ^,1“ f ** ~ * — • - 



CHAPITRE II 

1 

l cmù/tation é, r e ,„nl (aiiinalio gentil, 0 

^w 3 f 3 ^|K‘ïK.ï!î: 

«.fin l’émigration de r«prit“ ,W "" U ^ ''“I’" 1 ’ 

03) Cf, Genèse, XLI. 

04) C’est-à-dire dans î;i « vallée » ,i„ i , 

notera le compléineiUarismi. « 1,1 * redescente ». On 

montagne. ™ L ^'«holique entre la vallée et la 

05) Richnrd semble C1 ,« i 

« révélation », ce qui nous sm>m e , incm<? pIi,n « » ci 

c’est en effet technique™! t « S P T ni ? r al)orfl . mais 
différence de degré d*« ™ réhin,^ C ' XaCt : Si 11 V « qu’une 
qui ne peut se rappeler’ sem itnteo d ! V ' llVC Nab " c,,0<io 'msor 
Moïse qui conserve sa vision aussi hien'd SCS ,. ermt ' s pr6cis el 
que dans son état humain habit» jl exce ™"s mentis 
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La «dilatation de l'esprit» se produit lorsque le 
tranchant de l'intellect (aninti actes) s'étend sur des 
horizons intellectuels plus vastes et que sa finesse 
devient plus pénétrante, sans que, pourtant, ce mode 
de contemplation dépasse la capacité humaine. 

Le «soulèvement de l'esprit» se produit lorsque 
la vivacité de l’intelligence divinement éclairée trans- 
cende les limites de l’effort humain (humanae indus- 
triae), sans, cependant, aller jusqu’à l'émigration 
de l’esprit, en sorte que ce qu’elle voit soit au-dessus 
d’elle, et que, pourtant, elle ne s’éloigne pas totale- 
ment de ses modes de pensée habituels. 

y « émigration de l’esprit » se produit lorsque la 
mémoire des choses présentes s’évanouit de l’esprit 
(menti excidil ), et que l’intelligence passe à une sorte 
d’état pérégrin (in peregrinum statum) inaccessible 
aux seules forces humaines, par la transfiguration 
de l'opération divine. 

Ceux qui ont mérité d’être élevés jusqu’au faîte 
suprême de cette grâce, ont fait l'expérience de ces 
trois modes de contemplation. 

Le premier est le fruit de l’effort humain, le troi- 
sième est un don de la grâce divine, mais le second 
est un mélange de l'un - et de l’autre, je veux dire 
de l'effort humain et de la grâce divine. 

Au premier degré, par notre effort, nous construi- 
sons en quelque sorte l’Arche, quand nous ac- 
quérons l’art de la contemplation (16) par notre désir 
(spirituel) et notre effort. 

Au deuxième degré, l'Arche est placée sur les 
épaules (17) des porteurs, et elle suit les «traces» 
(vestigia) de la Nuée qui là précède, lorsque, avec 
u il très grand effort et avec l’aide de la grâce de 
la révélation qui vient en quelque sorte devant elle, 
le rayon de la contemplation est « dilaté » (contenu 
plut io ni s radius ditatatur) (18). 

(T G) Ici ara a son sens de discipline, connaissance, science, 
mais le mot implique l’idée d’activité, de pratique qui serai! 
absente de disciplina , par exemple, 

(17) « Les épaules, les bras et les mains, écrit Denys l'Aréo- 
pngitc (dans la Hiérarchie céleste, éd. M, de Gandiilac» p. 230) 
représentent le pouvoir de faire, d’agir et d’opérer... » 

(18) Ou verra dans le chapitre suivant que la dilatation de 
l’esprit se produit grâce à une technique initiatique et à un 
travail spirituel. 



Textes du benjamin majeur 

Au troisième degré, l’Arche est portée dans le 
Saint des Saints, et comme placée à l’intérieur du 
Voile (19). lorsque la pointe fine (aenmen) de l' intel- 
ligence contemplative est retirée (colligitiir) dans le 
repli intérieur de l’esprit (intinwm mentis siniim), 
et que, là, elle est séparée par le voile de l’oubli 
et de l’extase (aliénai io), du souvenir des choses 
extérieures. 

C’est pourquoi le premier degré est celui de la 
construction de l’Arche, le second de l'élévation de 
l’Arche et le troisième de l’introduction de l'Arche 
dans le Saint des Saints et de la retombée du Voile 
derrière elle. 

Ce que le Seigneur dit à Abraham suggère bien 
le premier (degré) : « Lève les veux et du lieu où 
tu es, regarde vers le Nord et vers le Midi, vers 
l’Orient et vers l'Occident. Car tout le pays que tu 
vois. Je le le donnerai » (Genèse XI ï 1. 14). 

Le second, également, est éclairé par ce qui est écrit 
de Moïse : « Moïse monta des plaines de Moah sur 
le mont Nebo, au sommet du Phasga, vis-à-vis de 
Jéricho, Et le Seigneur lui fit voir tout le pays de 
Galaad jusqu’à Dan » (Deuleronome XXXIV, 1). 

Quant au troisième degré, c’est de lui qu’il s’agit 
lorsque le Seigneur obombra de la nuée lumineuse 
de la Transfiguration les témoins qu’il avait amenés 
au sommet de la montagne (20), et comme on l’a déjà 
dit, que Moïse, au milieu de la Nuée, rencontra le 
Seigneur. 

Dans le premier texte. Abraham ne reçoit pas 
l’ordre de monter sur la montagne, mais, du « lieu » 
où il était, il reçoit l’ordre de lever les yeux et de 
contempler le pays qu’il devait recevoir en partage. 
On ne lit ici aucune mention d’ « ascension » ou 
de « vision » qui suggérerait soit l’exaltation de l’es- 
prit soulevé au-dessus de lui-même, soit la manifes- 
tation d’une révélation divine. Du « lieu » où nous 
sommes, où c’est notre habitude de nous trouver, 

(19) On sait qu’il y avait dans le Tabernacle deux voiles, 
l’un extérieur séparant le parvis du Saint, l’autre intérieur 
séparant le Saint du Saint des Saints. C’est de ce deuxième 
voile qu’il est ici question. 

(20) MatUu XVIÏ, 1-5. 
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nous « levons les veux » tnrsmm 1 

de notre contemplation, nous n’obàndonnons 6 » 1 ^ 1 ?* 
.statut commun et normal de l’inlelli«enee T. 1 e 
(le notre compréhension est le « lieu » où nous 
trouvons, lue et nunc, par l’intelligence Sous Ton 
•sidérons la grandeur de notre héritage lorsque nS' 
nous pouvons atteindre enfin à une crrtaiL ’J ' 
de perfection par les progrès de notre' attachement 
icu, longtemps avant de voir avec les veux d,. 
notre contemplation. Rien dans les termes de l’Eci 
tuie n indique que la capacité des forces humaines 
jmhle dépassée, aussi est-il juste de pemer q^ce 

leî.plaui,T Pr0pne " CC P1 ' eniier de S^ ** c °n- 

Mais, lorsque Moïse reçoit l’ordre de monter sur l- 
Montagne, lorsque l’Ecriture dit que ieSo ‘l 
montra la Terre de la Promesse, ii faut sVUe„( i" 
que soit «(«signe, semhie-i-il, le second degré de , on - 

sm- 1 i yi ‘ e , signifiô cetle ascension de Moïse 

Mil la Montagne ? N’est-ce pas une élévation vers les 
régions supérieures (in superno) de l’esprit humain 
élévation qui surpasse le niveau des forces humaines ’ 

sv7> T G C , ette * ostension seigneuriale » ( osten - 

TerrA°T ,/ i ,tY ü par la( î uelle fut montrée à Moïse la 
rerre de la Promesse) sinon l’illumination répandue 

///(m^L/oï SPU r ÜOn inté f ieure dntimae aspiLionis 
lUummatio ) . Car regarder de loin la Terre de la 

c>est m cmnna»' sque ^ n0lIS ,a contre Lui J Le 
t est connaître, par le « dévoilement » (revelatio) de 

delà LhdhT (hVine i(Uvina Must ratio), la plénitude 
, 1 ctubution a venir, et c’est se tenir (insistere) 

oue S Mo t' C ° nte t m J )latio f’ C'est par un effort humain ■ 
M ? e monle sur la Montagne, et c’est par la 

Pi Prnn ,Vine rS S f 1 S n ? ur lui montre la Terre de 
omesse. Par la, I Ecriture suggère que ce témoi- 

feTcZl7e!T à CC qUC n ° US a "° nS dési g“ é comme 

M( ^^ qUe nü , US ! isans que Moïse, montant sur la 
cornme 1 ’ l ® ncont, ' a C Sei S netti ‘ au milieu de la Nuée, 
ou mode l d Ce a f se rapporter au troisième degré 
u mode de contemplation, nous pouvons le compren- ' 

(Wl C, Jm? e r a CC qu ® nous avons déjà dit plus haut. 

de l’-t m i fie i en 6ffet ’ ptlnél, ’ er dans la Nuée, lors 
C ,Jppel (J ivin,- sinon passer au-delà de l’esprit 
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ern-onîm T "S e !’ par ,a Nuée de l’oubli (des choses 
r Cians . la lé , nèb! ' e de l’esprit (cal,), are 
rannmV “J A CG meme degré de contemplation se 
c „ e .^nage lumineux qui recouvrit les disci- 
pîes du Clins . Et, en effet, c’est une seule et même 
Nice q u. omln-agea (Moïse) en l’illuminant, et qui 
illumina (les Disciples) en les ombrageant, car elle 

rrr pour ce , d ui * sl divin, et elle leur rendit 
obsunes les choses humaines. 

nl'innn^ C , pa r ?, CS ^'°' s modes que toute contem- 
plation se produit d’habitude : la dilatation de l’esprit 
e soulèvement de l’esprit et 1 émigration de l’eip • 

vois'r/r mc vu ’ «l™ ,es .V eu * & autour de toi! et 
n l„,i un - XI11 - 14 ) : tel est le mode de conlem- 
plal OU qm se produit par la dilatation de l’esprit 

rtCsaïe Sv C «i X ' h ,' , qU! Volent ainsi que des nuées » 
p' ‘ ‘‘J «>.-> est le soulèvement de i’espril 
< oui- mot, j m dit dans mon transport : tout homme 

5eSCr MP " CXVI ' l’extinction 



CHAPITRE lit 

La Dilatation de l’esprit et les modalités 
<)iu permettent généralement son accroissement 

nletPm^ datation de l’esprit est un mode de conlem- 
i Lit on dont I « accroissement » se produit en trois 
deg.es ; le savoir (ars) (22), la pratique assidue (ezer- 
utatio), et la tixation attentive ( attentio ). 

Nous apportons donc réellement un « savoir » à 
taire quelque chose quand nous apprenons la manière 

•.Mil!. 1 ? 6 C ' h0 /f S- être faite avec une transmission 
authentique ( traditio ) et une recherche pénétrante. 

(-1) Richard se sert ici du verbe caligare dont le substantif 
<> >90 est la traduction traditionnelle du « gnoph » 7 grec e 
1 Areopagite qui désigne la Ténèbre ^ 

mfi, pl’u, Sr!’"'" 0 "’ "" Pi»' PI. 
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!ude pt cï'’“: Sâl^n "' a " Sf »™’« « tel* 

sri£r 

ardeur à ce ’ „1 no‘i si 1 ‘ ^ Une très *™«ta 

nous Pavons ’d/jù Si ÎZT * P ?? S ?* F atiqué ’ Car. 

Jé Ht renf'^ï 1 ' ^ l ^ prit 

et PU, soHdes S^vSSS ni™ tft 

! piiloîoïïS n ;,r des v n ités p»« --JX; 

îïïrs d ,s p! r ° ht -- p- c Viiïîï 
^*rsttus » qui a da Ts l t: 

sommes exei-cé”°nous ' Xe P n° UrSUiVie et ° Ù no,,s noi!S 
subtile et parfois 7uïfe™LT> TesKlSfh 

lnS,l\Sïïe11p 1 U i fT ente rétendue ^ la 

lui-inêSe n t er dCgr 1 6St donc ^obtention du savoir 
siènïe est’ li "1 *?. f )ratiqiJe fréquente. le troi- 
cette pratique mïnS ' 1 aUenlive et ardente dans 

humalS esni P S mî , er . dCSré de sa dilatation, l’esprit 
pK UévL f r l, n l0rSqU il h!i est dit P«r ^ Pro- 
Le des nôtel; *,P- eSS ? un ohsen ’ at oire (spmi/a), 

dans laquelle tu n' " 186 w” cœur sur ia voie droite 
ans laquelle tu as marche » ( Jérémie , XXXI, 21). 

me tïSr,rr de * ré ’ ***** voas U*«*: « Je 
aa»Tle • ie < mieif ,0U - 8 m ° n P oste ’ et I e monterai la 
II, I). ' J g U Cü qui me sera » ( Habacuc , 

,ers ,es i,es 

Qéd,, e, observez avec atte^T , ‘(LÏÏÏXÎ»' 
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«cSéri ? U Ia Seul «feront" sinon 

devons un observatoire \fin , le'? ? C ''"' "°"s 
« '“I- “ pour pouvoir ito" ; ,™ r »« loin grève 
c 4 n io ti l lien rw>i - idi loi arc) noire re rf iini 

io.«. c-„; bL iriiE ,,an i .«,.*«•«: .i. iSo- 

(lesignée, cor c’esl en elle nue l'ol es P r, ‘ 'I UI est 
contemplation est élevé et il ' ai)SC '' val ."ire de la 
cclle «»ème œuvre est acquise conna usance de 

à .ofprtlT 5 ^ * m ° nter la 8«rd e , et « se tenir 

contempla ticm S Si f Cnce de ,a 

appelle « observatoire » iw“ s ? „ Ce qile run 
garde» ; or, pour monter I ,1? 6 « a mnter la 

1 aison du bien publie on uhp ® <U que ce Soit en 
personnels, nous élevons ,i'V i C S0lt pour des motifs 
««» de pouvoir gu 1 d « observatoire, 

«nenacent. De niêmï, nous ls ’ les , P éri,s qai nous 
de la contemplation comme l t°, US e ev0ils ht grâce 
de manière à pouvoir prévenir lllTT- 0 '/ 6 ' spirüue1 ' 
tateur. Mais c’est une chose de V H " CS du Te «- 
un observatoire, et c’en esî m Iesser 011 d’élever 
dans cet observatoire et de s’v ? 8, f llle de se tenir 
correspond à l’acquisition de' I, discinV ’i premiére 
« sa pratique méthodique. P line ’ la seconde 

«l“niio n^XuTZ "‘'""T «*«™r avec 

se rapporte ^au S ^ 
notre esprit ? « Envoyez des a dll;, tation de 

,e Prophète. « et observez avec atîen? ?rS ^ Qédar *• dit 
cela est bien dit et bielrérii * En vé)>i té. 

sance de la réflexion et de U ° ^ de ,a P llis ' 

oehementia considération!'* et aLn?F e . n . tial,on (ex 

C1 f Gi se ll ’ 0 “ve dilatée la *'**’ 

r co r® ; à -«e 

dre d’une manière de plus en F '' iendr f ez à éten- 
pénétration. Vaste est alors !.. rf. us P' ,n <ailr votre 
'a '««cité qu'elle tlonn^ 51 
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CHAPITRE IV 

Le soulèvement de l’esprit (sublevutio mentis) 
ei ses degrés 

m.ml de d I’ C smi l ° nlen,1>!a ! i0 ^ C|U * P roduil ie «oulève- 
(le lcspul. comporte trois degrés d’accroisse- 

ment. En effet, l’intelligence humaine, divinement 
inspuee (diomilus inspirata), éclairée par la lumière 
d en-haut (illo caelesti Inmine irradiata), est élevée 
parlons au-dessus de sa connaissance ( scientia ), parfois 
aussi au-dessus de ses capacités (industriel), parfois 
enfin, au-dessus de sa nature ( natura ) (031 
Le soulèvement de l’esprit élève celui-ci au-dessus 
de sa € connaissance * lorsque quelqu’un connaît 
quelque chose de la révélation divine de telle façon 
que cela dépasse le mode propre de sa connaissance 
on de son intelligence. 

Le soulèvement de l’esprit se dresse au-dessus des 
«capacités humaines» lorsque l’intelligence humaine 
est divinement illuminée sur ce à quoi ses propres 
connaissances ne peuvent suffire, pas plus celles 
qu elles possèdent à ce moment-là que celles qu’elle 
peut acquérir par son propre effort. 

Le repli intérieur de l’esprit (mentis sinus) est dé- 
ploye (dilatai,, r) lorsque l’intelligence humaine, sous 
le souffle de l inspiration divine (divina inspiration 
affkiia), excode non seulement le mode d’un bienfait 
particulier, mais même, plus généralement, celui de 
la «nature humaine», toute entière, et franchit les 
Jimiles de ses « capacités ». 

L intelligence du contemplatif (animas s Décidant is) 
est elevee au-dessus de sa connaissance, lorsqu’il 
lait l^expenence de ce que dit le Psalmiste : « L’hom- 
me s elevera au lieu élevé du cœur, ei là Dieu sera 
exalte » (P*. 63, 7, de la Vulgato). Alors, il est vrai. 
Dieu est exalte dans ie regard de l’esprit soulevé, 
quand, par l’acte divin de dévoilement (Deo révélante), 
hn est montré quelque chose de la hauteur de la 
Majesté divine, aussi longtemps que l’esprit excède, ' 

(23) Richard veut dire ; de sa nature d'intelligence humaine. 
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semble-t-il, le mode de sa connaissance habituelle (24). 
Lai la hauteur de la Divinité qui, en Elle-Même, ne 
peut ni croître m s’élever, semble pourtant chaque 
joui cioitre dans notre connaissance et peut paraître 
fins elevee aux regards de notre contemplation. 

L esprit soulevé est ensuite haussé au-dessus des for- 
ces de 1 esprit lorsque se réalise en lui-même ce que dit 
Ecnluic : « Il a déployé scs ailes, Il les a pris avec 

*4 ’, e ,V i es , a po , rtes s,,r ses épaules » ( Deutéronome, 
H). Certes il n’est pas au pouvoir de l’homme 
de prendre les routes de l’air. Mais, si nous ne pou- 
vons voler avec nos propres ailes, du moins pouvons- 
nous etre portés (sur les ailes d’un autre). C’est 
pourquo, aller par les routes de l’air semble au-dessus 
, 9 -, °,Y; P OUVOII '> mais non impossible à notre nature 
, \ L aine contemplative, en effet, dépasse, les limi- 

. s ° n P° u voir, lorsque la condescendance divine 
Uiunna dignatio), par le dévoilement de ses mystères 
£™. n ? r . um snorum manifestation ) et comme par 
le déploiement et l’envoi de ses ailes l’élève au faite 
de la connaissance suprême (in illud supereminentis 
s tien h ae fashgmm), là où elle ne pourrait jamais 
parvenu- par ses seules forces. Ce soulèvement de 
espnt tianscende entièrement, semble-t-il, le mode 
de la nature humaine, et c’est vers cela que soupira 

s S ? (D r kl \' I T q,, ’ ii f,U : •<*»* me donnera 
ailes de la colombe, pour que je vole et me 

!,Z 7 . 5 j V- C ' c ' 1 ™ 

i ,‘ Ut p,L UMon ic Seigneur lorsqu’il promet, par la 
bouche <1 Esaie : « Ceux qui se confient dans le Sei- 
gneur renouvelleront leurs forces, et prendront leur 
\o! comme les aigles » (Esaie, 40, 31). 

C-U) La révélai 10 se rapporte pour Richard non à l’objet 

^•«h-emeui 7..T‘ l e, " ) ? lati * liont les se dessillent >ro- 
Lw,, V ; J , ( f! 1 cs P nt (oculiis mentis ) ou ad) du cœur 

z c ir i,,e Ic v<)i,e des - 

piedf d> * "ro ^^ries'Vhéôb’giqÙL 5acênt A de« C 2î ! c! < .« 

Pieds des saintes intelligences, car les ailes siiinif eut , 
ap.de montée spirituelle, une élévation céleste, m.c progre"- 
011 'es le haut, une ascension qui libère l’Ame de toute bas 
■ esse; la Iegerete des ailes symbolise l’absence de toute atlrâc- 

v e °rs exe,n,,t <ie toute pesa “ l: - 
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devoir* e/T vo CTT de . Ia «"»«" 

hauteurs (du ciel). Q ue signifie d f C ’ tlans ><* 
,l . os ai,es » .opposées, en quelque sorte nT recevolr 
?; non P? ssët| er un pouvoir iumiribJc dî 10 re , nalure * 
l,on - grâce auquel vous nouvT C cont «mpI ;1 . 

par l’aile de votre pénétration omn**™ , VOUs vo *dez, 
cultes d’une scienee^lîs J^éle < Tr* 1 *? les (iif,i ' 
ardna) et inaccessible à tout eiTort Pe jJ ,om .*««t/fo d 
commençons-nous vraiment alors ù a, . Ui , mam \ Aussi 
ailees, lorsque, ayant reçu nar un t , es c, 'eatures 
divine, un don de la aràri n ° e , e £ e Ia vol onté 
le vol de notre contemplation ?<!? , transcen dons par 
dition humaine. J ° les hovn ^ de J a con- 

la prophétie Veïm-odude g™? 1 ® 1 !? (26) ( ' si toutefois 
semble appartenir^ ce <le r«PrU> 

ment de l’esprit. \ ! ’esi-il nuè V-, ' ’’ le so, dève- 

*a nature humain* de voit t^, effet< «*-*■«»« de 
plus, dans l’avenir ce lu nW . ? assc Ce ! i ai n’est 
le présent, ce qui n’est pas aelnJi^ encore ’ et dans 
sens, discerner cher les* au t™ ? e,nent Présent aux 
ce qui n’est perceptible T " ^ Secrels du ^ur, 

de Vexcessus menuTet desdegïés' d? sTpUgreïs^ 



l 'Eglise premWrenient des’ 28 ‘ : * Et Dic » a éfnhli 
uheles, troisièmement des docteurf * n SeC ° ndement (,t ’ s Pr«- 
1 fi» du I- siècle £ ' 0,1 “ ,l que ia Diûmhi. 

• enseigner en esprit c’csti-d P « i ,- oIe i,!,x Prophèlcs » 

‘ 0 Eie » »»e langue intelligible -mv h ,,:lr cr sous l'influence 
les exhorter, les consoler et n, I, Sommes, I )our les édifier, 
res - Les propim tes delà Â/A J,T <>ln le,,r rév6lc '' ies '»J’stè. 
>lans l’Eglise : i] s sont grands-orèlres '' i l " 1C ?, ran(lc l ),;lcc 
improvisent seuls l’action de gS ’/m . ieuch;lrislie ’ 
ef Histoire de Ui Thèolooie \ i „ n -\ ^ a ^ rc > P«(rolof/ie 

‘res traces de cette fonction 9< !' 1 Cl,l ' on retrouver d’au- 
J Eglise ? Il est en tout cas très -V l<,ue ( es prophètes dans 
lui donner sa place, ici AUleurs %, nU>rcs „ s;, . nt <ie voir Richard 
mo„ s et Opuscules spirituel, , I/O ’T i “ E<lict,,m ’ ! » Sei> 
apres avoir distingué les snécul it/fs i ’ P ' /9) - Richard écrit 
prophètes : « Les prophètes son' *1 ” e onU ’»ipIatifs, et 1er' 

crets du divin conseil de N , ( l l " connaissent les se- 

mesure où Dieu leur en „ fo ( révélation divine et, dans b 
leur en montre I opportunité, les font connai- 
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* re aiï x hommes r),»,...* 

Wnt-r !V ,m,nc * * ^ëles^ (J,li 

i MuLun ,] s représentent fort J»,, D,efï dnns mi avenir 

f Prophètes : « Ce fi, 1.^"" M,e . nl ,!1 «*«*« virile 

" KSS“ d " .*7ÎwtoT«X5 

(A suivre) 

Richard De Saint-Victor 

Traduit du latin et annoté 
par Helène Merlu 
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LE TRAITÉ DE LA FLEUR D'OR 
DU SUPRÊME UN 
(T’al»yi kin-houa tsony tche) 

ENSEIGNEMENT DU MAITRE UOU-TSOU, 
ACCOMPAGNE D’UN COMMENTAIRE TRADITIONNEL 

ANONYME 

( suite ) (*) 

VI 

Des expériences confirmatives 
dans la révolution de la lumière 

Le Maître Liu-tsou dit : 

Il existe bien des sortes d’expériences confirma - 
tives. Il ne faut pas limiter ses prétentions , mais 
s’élever à la certitude, que tout être vivant doit être 
délivré. Ne pas être de cœur léger et négligent , mais 
tendre à la démonstration du verbe par les faits. 

Que, pendant le repos , l’esprit ressente une grande 
sérénité, comme s’il était ivre ou qu’il sorte du bain, 
c’est le signe que le yang est en harmonie dons tout 
te corps ; la Fleur d’Or commence à boutonner. Que , 
par la suite , toutes les ouvertures étant au repos, la 
lune d’argent se tienne au milieu du ciel, cette grande 
terre étant ressentie comme un monde de lumière, 
c’est le signe que la cavité du cœur s’ouvre à la 
clarté (1). Signe aussi que la Fleur d’Or éclôt. 

CO Note de lo PéàncJ Ion : Celte ? suite ». qui n’est pas reliée 
directement aux chap. 1, 2 et 3 reproduits précédemment (E.T. 
n û * de janvier-février et mars-avril), termine la publication 
d'extraits de cet ouvrage. Cependant nous informons nos lec- 
teurs que le texte complet du Traité de la Fleur (VOr t précédé 
d'une importante étude introductive due également à M. Pierre 
Grison, paraîtra prochainement en volume aux Editions Tradi- 
tionnelles. 

(1) Cf. Houei-ming king : « L'image du coeur est suspendue 
dans l'espace : pure» brille la clarté de la lune. » 



Puis , le corps entier se sent solide et fort, tant 
qu’il ne craint l’orage ni le frimas (1). Ce que les 
autres tiennent pour fâcheux ne peut troubler en 
moi, si je l’éprouve , la clarté de l’esprit séminal. 
L’or jaune emplit la maison, le jade blanc constitue 
les marches. Le pourri, le puant renaissent à la vie 
dès que les effleure un souffle de la force vraie. Le 
sang rouge devient du tait. Ce fragile corps de chair 
n’est qu’or et pierres précieuses : signe que la Fleur 
* d’Or cristallise. 

Le Livre de la Contemplation achevée (Ying-kouan 
king) dit : « Le soleil s’enfonce dans la grande eau ; 
images surnaturelles , des rangées d’arbres apparais- 
sent. » Le coucher du soleil signifie que la base est 
dans Je Chaos : c’est l’état du Wou-ki. La suprême 
Vertu est comme l’eau , pure et sans tache (2). C’est 
le Seigneur du Tai-ki, le dieu , qui parait sous le signe 
de l’Ebranlement (tch’en). L’Ebranlement a pour 
symbole le Bois, sur quoi se fonde l’image des ran- 
gées d’arbres (3), Une septuple rangée d’arbres , c’est 
la lumière des sept ouvertures du corps (ou des sept 
ouvertures du cœur) (4). Le nord-ouest est Portent 
de k'ien. S’il se déplace ■ d’un degré, c’est P Abyssal. 
Le soleil qui s’enfonce d'ans l’océan, c’est le double 
symbole de k’ien et de PAbyssal (k’an) (5). L’orient 
de PAbyssal est le nord. Au solstice d’hiver, le Ton - 

tl) Cf. Tchouang-tseu, ch. 2 : « le tcheu~jen («homme doué»)... 
ne sent pas la chaleur d’un lac bouillant, ne sent pas le froid 
d’un fleuve gelé. Que la foudre fende les montagnes, que 
l’ouragan bouleverse l’océan, il ne s’en inquiète pas. » 

(2) « La suprême Vertu est comme Peau. » (Tao-te king, 8). 
(.'1) Le coucher du soleil dans la mer, c’est le retour 
au pur « chaos », à la potentialité primordiale, corres- 
pondance « substantielle » de Wou-ki, le Non-Etre. De Wou~ 

? ki sort le T’ai-ki, l’Etre non-différencié (non « polarisé ») par 

\ le signe du Bois (tcléen), c’est-à-dire, dans la disposition des 

! tri grammes de Wen-wang, par l’est : c’est le soleil levant, 

v4) Les sept ouvertures (du corps ou du cœur) sont aussi 
mises traditionnellement en rapport avec les sept étoiles de 
la Grande Ourse. Ici, les sept rangées apparues à la surface 
i i des « eaux » primordiales correspondraient à la percée des 

sept ouvertures du Chaos (Houen-touen), rapportée par 
Tchouang-tseu (ch. 7). La septième ouverture étant percée, le 
Chaos mourut (= cessa d’être comme tel) : passage de l’indis- 
tinction première à la différenciation, progressivement à la 
^ manifestation organisée, « ébranlement » à la surface des eaux, 

(5) Cf, supra p. 27, Le soleil, bien qu’il corresponde norma- 
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nerre (tch’en) est entièrement caché au centre de la 
Terre. Quand le signe de VEbranlement est atteint 
le va ng sort de la Terre : c’est V image de la rangée 
d arbres (1), ï^e reste s interprète en consèguence 

Ta seconde partie suggère comment édifier sur 
cette base. L'univers est comme la glace , c'est un 
monde-bijou de verre. L'éclat de la' Lumière cris- 
tallise graduellement : ainsi sï forme une haute 
ferrasse sur (agnelle, au cours du temps, le Bouddha 
apparaît. Lorsqu'un Etre d’Or apparaît, qui peut -il 
être, sinon le Bouddha ? (2). Car le Bouddha est le 
Saint d'Or de la grande Illumination. Importante 
expé vie nce confina a t ive . 

Trois autres expériences confirmatives peuvent 
etre obtenues. La première: lorsqu'on est entré en 
méditation, les « esprits sont dans la vallée (3). On 
U entend parler des hommes comme s'ils étaient éloi- 
gnes de quelques centaines de pas , chacun séparé- 
ment et distinctement. Mais les sons résonnent 
comme Vecho dans la vallée. On les entend constam- 
ment, on ne s'entend pas : c'est lèi la présence des 
esprits dans la Vallée . 

lement ici nu trigramme U, est considéré comme symbole de 
lèidn, la << Perfection active », le pur yang. Son déplacement 
d'un degré le fait descendre dans la mansion de l’« abîme », 
dans l’Eau, a laquelle correspond le trigramme k*an. 

(!) C’est à la fois le mouvement apparent du soleil et celui 
de i’ Empereur dans le Ming-t'ang : partant du nord (hiver, 
il se dirige vers Lest (printemps, tch'en). Le printemps 
est le début de l'ascendance du yang, Le yang qui sort de la 
terre au signe tch'en, c’est à la fois la chaleur et la végétation, 
d’où la « rangée d’arbres ». Tch'en correspondant d’ailleurs h 
la couleur verte. Selon le Yne-Iing, l’éveil et l’apaisement du 
tonnerre correspondent précisément aux équinoxes, instants où 
le i;in et le yang s’équilibrent (cf. (Ira net, Pensée chinoise >. 
l/intensite des grondements est, somme toute, proportionnelle 
a la domination relative du yang. Le tonnerre (tch'en) enfermé 
dans la terre (k'ouen) s’exprime encore uar le ko un 24 du V/- 
king (fou). 

(2) « Voyez resplendir le Soleil-Bouddha quand la brume 
ténébreuse se lève et se dissipe î » ( Hei-tchouei Tcheng-king, 
cite par Suzuki, op. cit.). L’apparition d’Hommes d’Or ( Kin - 
jen) se retrouve dans les légendes populaires chinoises. C’est 
comme « Dieu d’Or » f ou de « lumière », que le Bouddha appa- 
rut pour la première fois en Chine, à l’Empereur Han Ming, 
Or est ici symbole d’illumination. Or = Lumière. 

(3) Interprétation apparemment originale du kou-chen 
taoïste. Dans le chapitre 6 du Tao-te king , c’est, traduit Wieger, 
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On peut aussi éprouver ceci : pendant le repos , la 
lumière oculaire se met à flamber et, devant soi, tout 
devient clair comme au dedans d'un nuage . Ouvrant 
les yeux, on cherche son corps : on ne le trouve 
plus (1), C'est ce dont il est dit : « La chambre vide 
s'éclaire ». Intérieurement, extérieurement , tout est 
d'une égale clarté. C'est un signe très favorable . 

Ou bien encore : on entre en méditation, le corps 
devient entièrement brillant, tel la soie ou le jade (2). 

« La station assise devient pénible, on se sent arraché 

vers le haut. C'est ce dont il est dit : « L'esprit fait 
retour et touche au ciel, » Avec le temps , on peut 
réussir ci planer vraiment (3). 

« la puissance expansive transcendante qui réside dans l’espace 
médian ». dans le « sac du soufflet universel ». Dans le Lie* 
.s/ c/i (chouan, « l’esprit vital qui réside dans le val profond » 
y CS 1 puisé par Joug rch’eng-kong selon la méthode érotique 
de <x réparer et conduire » en vue d’acquérir la longévité. 
Sans doute peut -on dire qu’il s’agit ici de percevoir dans la 
« caverne du cœur ». grâce au sens subtil de l’audition interne, 
certains échos de la vibration primordiale. Mais en fait, 
commentaires de ce chapitre tendent à démontrer le caractère 
inépuisable de la formule : selon W.iL Medhurst (On the truc 
meuniny of the. word shin), elle signifie que le ch en (l’esprit, 
l’état spirituel) se développe au centre du vide (kou). C’est, en 
somme l 'équivalent du Tafhatû au cœur de la Sünyatà envisagé 
par le T'ien-tai. Un commentaire chinois (Vang Chang), dont 
M, Jacques Lion net a bien voulu nous communiquer la tra- 
duction inédite, rassemble en ces quelques caractères toute 
l’expérience de notre traité : Kou, dit-il, c’est le siège du 
houen et du p*o, c’est le Champ de cinabre inférieur. La « fe- 
melle mystérieure » (hounn-pin). c’est 3e principe généra leur 
do l’Embryon spirituel. Kou-chen évoquerait en conséquence, 
le procédé de la génération spirituelle par la rétention mesu- 
rée du souffle, procédé auquel la suite du chapitre peut se 
référer en effet. Ainsi considéré, c’est en Ions cas 
l’expression quasi-littérale de la « descente de l’Esprit dans 
le Champ de la force ». 

(1) La pratique de Va abandon du corps physique » est 
bien connu du Yoga et du Taoïsme : l’enveloppe abandonnée 
est king. 

(2) Le Lama Govinda (op. cit.) rapporte une métamorphose 
exactement semblable — perceptible par les personnes présen- 
ts — du corps de Sri Ramena Maharshi. C’est l’éveil d'un 
siddhi, la manifestation extérieure de l’ilium i nation, 17m ru 
(te jus). 

(J) « Je perdis la sensation que je pesais sur mon siège, 
que j’appuyais sur mes pieds; enfin je partis nu gré du vent, 
vers l’est, vers l’ouest, dans toutes les directions, comme une 
feuille morte emportée... » (Lie-tseu, ch. 2). Il est bien connu 
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f/e soi-même si l'eau est chaude ou froide n^ latc 
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La révolution de la lumière 
dans la vie courante 

Le Maître I.iu-tsou dit : 

Quand on a peu à peu réussi à faire tourner h, 

wm wmê 

ipHiisii 

c z; 

<Jtie les Immortels tanï«fi>c mu i« . 

sont <l*alllcurs dotés d'ailes o , , P i° UV0,r / c vok ‘ r > «Wallis 

sont élevés dans le rie! i ir •< • * C ' > Unïes ' fhltre ceux qui se 

Ts’iuan * poSt t déplSl^ l'voî:'’!’ «T? 6 Vu 

après avoir consommé de' i., ’ • '*"/ * * lc,1 °u Ichou le put 

aussi, savait Xm ÏL, \ ? ” e ‘ gC ll ° cin;,bre »• «’i-fou, lui 
c’est le priU;f P r ÜSeZ , <ie h! : 

gnait Tcïieou Yi-clvm r\ï-,c • ‘ l cn P^ in J fJ 11 i' », ensci-' 

Yoga , vo i re ' d ans le Bo nddh?* 1 ? iL) ' Alé,ne sUld ‘U dans le 
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”Zoh,r° n d i lü i pC r nsée des aulres et de ^i-même, la 
révolution de la Lumière résulte des circonstances. 
L est le premier secret , 

e . sl Possible, tôt le matin, de se défaire de tous 
' embarras, de méditer quelques heures, d’adopter 
. ü(i P lt a es occupations et vis-à-vis des choses exlé- 
'ZT i Une , méthode fondée sur les réflexes et pure- 
runt objective, si l’on persévère dans cette voie sans 
eiruption, au bout de deux ou trois mois, tous les 

tcment\i) SCendeni ^ ^ ** 5Ce ' /e/î/ Un tel Cûm P° r ~ 

Le chapitre ci-dessus traite des champs de 

li e 1îï» U 5i l c aVe v Sé f tandis 9 u ’ on progresse dans 
tiavail. Son but est de montrer aux disciples 

comment afiiner quotidiennement leur travail 
ce par quoi ils peuvent espérer une prompte 
obtention du Km-tan. Comment le Maître peut-il 
préconiser a présent le non-abandon des occu- 
pations bourgeoises? On pourrait penser que 
le Maître veut empêcher le disciple d’obtenir 
rapidement le Kin-tan. Celui qui sait répond : 
il n en est rien ! . Le Maître craint que le 
disciple n ait pas encore accompli sa destinée 
active, cest pourquoi il parle ainsi. Quand le 
travail a permis d’accéder au bienheureux 
Séjour, le cœur est semblable à un miroir d’eau 
Que viennent les choses, il les révèle ; que s’en 
aillent les choses, esprit et force s’unissent 
i eux-memes sans se laisser accaparer par le 
monde extérieur. C’est ce qu’entend le Maître 
quand d dit : il faut éliminer toute immixtion 
de a pensee des autres et de soi-même. Quand 
le disciple a réussi, à l’aide des pensées vraies 
a se fixer constamment sur le Champ de la 
oice, il na plus besoin de faire tourner la 
Lumière : la Lumière tourne d’elle-même. Mais 
lorsque tourne la Lumière, le Kin-tan se forme 
de lui-meme, et on ne crée pas d’obstacle en se 
livrant simultanément aux occupations mondai- 
nes. Il en est autrement au début du travail, 
quand 1 esprit et la force sont encore dispersés 
et confus. S’il n’est pas alors possible d’écarter 

(1) C’est-à-dire les Bouddhas, symboles ici des états spirituels. 
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Version française et notes 
par Pierre Grison. 
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Momnçhle constitutionnelle. Dangers de celle Monar- 
chie denuee de ressort. Considérations nouvelles sur les 
èsp 1 éces >rmCS < C ^* ouvcrneinen I. L ’l sur leurs diverses 

Lhap. X. — Véritable situation des choses en Europe 
Combat entre es Hommes de la Volonté et ceux du 
Destin . les Liberaux et les Royalistes. Quels sont les 
Hommes mixtes, appelés Ministériels. Ranger où se 
trouve l’Ordre social. Moyens de l’éviter. 

Chap XI. Appel de la Providence dans les Gouverne- 
ments mixtes pour les rendre unitaires. 

Chap. XII. — Récapitulation générale. 
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Textes sacrés d'Afrique Noire, présentés par Germaine 
Dieterlen (coll. Unesco, Série Africaine), Gallimard, 1905. 

Une équipe d’africanistes, sous la direction de Mme 
Germaine Dieterlen, présente quelques textes rituels, que 
les peuples d’Afrique se transmettent par tradition orale. 
Us sont préfacés par M. Amadou Ilampaté Ba, formé par 
l’enseignement d’un des maîtres de l’ordre musulman Tid- 
j& nia, le sage de Bandiagara, Tierno Bokar, le « saint Fran- 
çois G’Assise du Mali a. 

Contrairement à ce que pensent certains occidentaux la 
religion n’est nas en Afrique un élément de régression ou 
de conflits, elle ne consiste pas seulement à pratiquer 
un rituel et i\ respecter un dogme, mais elle constitue 
l’armature même de la vie quotidienne, c’est-à-dire qu’elle 
possède la puissance de métamorphoses de cette vie. Si 
’Afrique parait « mineure » ce n’est que dans le domaine 
technique. Dans le domaine de l’âme et de la spiritualité 
elle peut s’égaler aux plus grands. C’est pourquoi ce livre 
vient à son heure pour donner de cette pensée religieuse 
à la veille de disparu lire, des aspects plus précis et plus 
vrais, quoique le niveau spirituel auquel sa formation n 
placé chaque présentateur soit fortement inégal. Si certains 
en restent encore au plan des « totems » — qui certes 
existent comme symbolisme pratique — d’autres ont su 
reconnaître l’universalité et la transcendance de l’idée de 
Dieu chez des Noirs, conformément à la théorie, depuis 
longtemps soutenue par le dominicain autrichien, W. 
Schmidt, dans sa célèbre suite sur YOrigine de Vidée de 
Dieu (1). Cette documentation a d’ailleurs un caractère 
historique et rétrospectif puisque ces traditions ont ten- 
dance a disparaître en Afrique aussi bien qu’en Europe; 

Les textes traduits comprennent des prières, des invo- 
cations et des rituels initiatiques qui s’adaptent à des 
situations très variées, aussi bien quotidiennes qu’excep- 
tionnelles, cérémonies religieuses collectives ou simples 
étapes de la vie de chacun, rites ou pratiques de l’artisanat 
traditionnel ou sacrements solennels lors de l'intronisation 
d’un dieu, d’un prêtre ou d’un roi. 



(1) Iles umée par le P. A. Lemomiyer dans Origine et évolution 
dn la Religion (B. Grasset, 1931). 



En effet l’Africain ne se contente pas de croire en un 
Dieu créateur, et tout puissant, il vit sa croyance, au sens 
le plus fort et le plus complet du mot, dans un monde 
hiérarchisé, où chaque être et chaque chose a sa place et 
où le hasard n’a point de part. Rien de ce qu’il fait, ressent 
ou pense n’est indifférent et rien n’est sans signification 
de tout ce qui lui arrive. Or l’appréhension et la pratique 
d’un tel système d’existence exige l’acquisition d’une 
science, d’une ampleur telle qu’elle nécessite une véritable 
instruction spirituelle, une initiation prolongée pendant des 
années, depuis le petite enfance jusqu’à Page adulte. Cette 
formation est basée sur une acquisition purement orale, 
dont la connaissance et la conversation exigent un effort 
de mémoire exceptionnel. Sa transmission est l’objet de 
soins constants et à cause de son caractère sacramental 
elle est l’occasion de précautions particulières, imposées 
aux fidèles de génération en génération. 

Ces textes, qu’il faut savoir interpréter, comportent des 
expressions d’un symbolisme polyvalent, qui traduisent la 
hiérarchie des puissances surnaturelles, dieux secondaires, 
génies, esprits, qui personnifient les pouvoirs et les mani- 
festation s divines. Cette hiérarchie peut .se réduire à trois 
degrés : au plus bas les esprits des humains initiés et 
supérieurs, sorciers et voyants, ensuite les esprits ances- 
traux, des morts ou ombres, enfin Dieu, être suprême, 
prometteur et distributeur de vie. 

Le mystère divin dans la pensée des animistes comporte 
une trinité d’essences, Ma, Sa et Oua qui s’unissent pour 
faciliter les miracles. Ces croyances s’exprimant dans un 
système de rites dont chacune comporte une musique 
appropriée, une danse spéciale, un chant particulier, des 
paroles déterminées, récitées d’une certaine façon. La musi- 
que est également la base du plus original des moyens de 
communication d’un grand nombre de ces peuples, je veux 
parler des messages à grande distance, notamment chez 
les Ashanti du Ghana, transmis au moyen de batteries de 
tambours, qui constituent un vrai langage, fait d’une série 
à'holophrases, réduites à un seul mot. De même chez les 
Kotoko du Tchad et surtout chez les Bantous du Kenya, 
Ces Bantous utilisent des tambours à deux ou trois tons 
qui permettent d’exprimer la pensée à l’aide de séquences 
plus ou moins rapides et dSilternances plus ou moins 
compliquées, de différents tons, formant une mélodie par- 
ticulière, Les Tetela du Congo ont un langage tambouriné 
assez riche pour qu’on ait pu relever huit cents expres- 
sions stéréotypées, à l’aide desquelles ils correspondent 
entre eux. 

Toute l’activité de ces peuples étant soit agricole, soit 
artisanale, les prières sont presque entièrement attachées 
à ces fonctions. Chez les Peuls les tisserands et forgerons 
occupent une place importante dans la hiérarchie sociale, 
le métier à tisser et la forge possédant une valeur symbo- 
lique. L’initiation, très secrète des tisserands et des for- 
gerons n’a pas seulement pour but de transmettre la 



234 



235 





ÉTUDES TRADITIONNELLES 

science professionnelle, mais a perpétuer l’usage des 
prières transmises par les ancêtres et confiées au premier 
tisserand et au premier forgeron par les génies tutélaires 
On voit qu’ici le travail est un sacerdoce, et, qu’à la façon 
des alchimistes, laboratoire vaut oratoire. ‘ 

Les ateliers sont au même titre des sanctuaires, dont on 
compte onze espèces comprenant : 1) le forgeron, 2) l’or- 
pailleur, 3) la potière, 4) le tisserand, 5) le cordonnier 
6) le bûcheron, 7) le maçon, 8) le chasseur, 9) le pasteur' 
10) l’agriculteur, 11) le tailleur. Chacun de ces métiers 
à leur tour se subdivisent. Par exemple, parmi les for- 
gerons, on distingue la forge du métal fort, le fer noir 
et la forge des métaux précieux, or et argent. Le forgeron 
du fer noir est un grand maître de la magie. Le forgeron 
des métaux précieux est un homme de cour. L’orpaüleur 
travaille dans la mine et détient les secrets de la terre. 
Il affronte les esprits des dix couches intérieures, avant de 
parvenir au domaine merveilleux de la onzième couche 
demeure de l’or matériel et spirituel. 

Il existe de même deux sortes de tisserands, celui du 
coton et celui de la laine, ce dernier plus puissant que 
l’autre. Le métier du tisserand est fait de 33 nièces dis- 
tinctes et sur chacune de ces pièces il est nécessaire de 
dire une prière appropriée avant et après son utilisation, 
le vannier el le tisseur de nattes se classent de la même 
façon que le tissage. 

Quant à la chasse, on distingue la chasse terrestre et la 
chasse sur Peau. Quant à Pé levage, apanage des nomades, 
il est divisé chez les Peul en trois sections, ou degrés, 
associés aux trois catégories d’animaux, ovins, bovins et 
caprins. 

La dernière partie du livre est consacrée à des textes 
initiatiques beaucoup plus difficiles à interpréter. Cepen- 
dant, on peut, chemin faisant, reconnaître des corres- 
pondances avec des traditions bien connues de nos lec- 
teurs. Par exemple les Peul, pasteurs du Sénégal se 
reconnaissent formés de quatre clans, ou familles, asso- 
ciées chacune a Pun des éléments, à Pu ne des directions 
cardinales de l’espace, à Pu ne des quatre couleurs des 
bovidés, jaune, rouge, noir et blanc. Le monde créé par 
1 Essence éternelle est sorti d’une goutte de lait, contenant 
les quatre éléments, qui a formé ensuite le bovidé herma- 
phrodite, symbole de l’univers. 1] v a trois catégories de 
bergers correspondant aux trois espèces bovines, ovines 
et caprines. La consommation du lait du bovidé herma- 
phrodite est une communion avec le divin. 

Autre exemple choisi chez les Bam haras, agriculteurs 
de la vallée moyenne du Niger. Les sociétés secrètes ou 
« dyow » constituent l’ossature spirituelle de leur culture. ' 
Les confréries y expriment la pensée bambara dans ce 
au’elle a de plus profond. Les « dyow » permettent le 
développement de l’homme intégral par l’accession à cinq 
stades ou degrés* iPdomo, namu, kono, tywara et kove, à 
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la fois éléments de la société, parties de l’univers et par- 
ticipations à 3a vie du dieu. Le kore constitue l’épanouis- 
sement total de l’homme. 

Dernier exemple enfin pris chez les Bantous, du pays 
k a lança de la Rhodésie du sud. Le dieu suprême ht w ali 
y est invoqué sous le nom de Grand Mbedzi, nom du clan 
fournissant les prêtres, faiseurs de pluie. Mbedzi signifie 
ésotériquement « le python enroulé », symbole de fertilité, 
image au premier élan de la création. I T est mis en rapport 
avec les spires et tourbillons de Peau, du feu, de Pair et 
de la terre, sous forme d’un coquillage en spirale. « Au 
commencement, dit le texte, toute la création était dans le 
ventre du python qui la vomit ». 

On voit l’importance des révélations inédites apportées 
par cet ouvrage, qui clôt définitivement Père du « pan- 
totémisme » à la Durkheim et de la « pensée primitive » 
du regrettable Lévy-Brühl. 

Luc Benoist. 



Le Bouddhisme japonais, textes fondamentaux» par Hônen, 
Shinran, Nichiren et Dôgen, préface et trad. de G, Renon- 
deau (Paris, Albin- Michel, 1965). 

Le Bouddhisme est entré au Japon vers le milieu du 
VI e siècle, venant de Chine par l’intermédiaire de la 
Corée. La langue bouddhique y est longtemps demeurée le 
chinois. Si Ton peut parier d’un Bouddhisme japonais, 
c’est dans la mesure où les sectes insulaires « achèvent » 
l’élaboration doctrinale et la poussent à ses conséquences 
ultimes, tout comme Part bouddhique nippon « achève » 
celui du continent. Ainsi du Zen, mais plus encore de 
PAmidisme, qui aboutit aux « facilités » dévotionnelles du 
Jodô Shimshû. Ainsi du Tendai, radicalisé par Nichiren 
jusqu’à la raideur schématique et, qui plus est, détourné 
par lui à des fins nationalistes parfaitement illusoires. 

Les textes présentés ici par M. Renondeau — Pun des 
meilleurs nipponisants de ce temps — ne donnent pas une 
idée complète du Bouddhisme japonais, outre qu’ils 
s’accompagnent de notices plus historiques que doctrinales. 
Il nous fait donc, ou récuser le titre, ou attendre le complé- 
ment que devrait nécessairement comporter ce volume. 
Nichiren, auquel M. Renondeau a d’ailleurs consacré d’au* 
très travaux, en occupe près de la moitié ; par contre, le 
Tendai véritable en est absent, de même que le Shingon : 
or il s’agit de deux des sectes japonaises les plus impor- 
tantes et, dans le second cas, de la plus mal connue. 
C’est qu’il s’agit là des sectes dites «de Heian», tandis 
que nous avons exclusivement affaire à celles de Kama- 
kura : il aurait été bon de le dire. 

Ces remarques préliminaires n’ôtent rien à la qualité 
des textes présentés, dont l’important Tannishô de Shinran 
nous était déjà connu par une première version publiée 
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en 1961 dans la revue Franc e-Asie. Le très bref Serment 
de Hôncn se suffit à lui-même : rien n’existe en dehors 
de l’Invocation, ni conception, ni méthode ; ce qui n’est 
que l’ultime conséquence du Vœu originel d'Amida. Shin- 
ran n’est pas moins catégorique sur ce point. Mais son 
traité situe mieux le Jôdo Shin-shû comme « voie facile » 
de l’abandon à la Grâce salvifique, par opposition à la 
« voie difficile » des autres sectes, qui est celle de la réali- 
sation spirituelle méthodique. Question d’aptitudes et de 
tempérament, sans que le but à atteindre puisse toutefois 
se situer au même niveau. 11 est curieux de noter, dans 
l’enseignement zen de Dôgen, la reconnaissance d’une 
intervention « providentielle », non, il est vrai, dans la 
réalisation elle-même, mais dans les conditions extérieures 
qui la favorisent, ce qui paraît bien être un apport typi- 
quement japonais. L’extraordinaire enthousiasme/ le 
« débordement de joie » de Nichiren, s’accompagne d’un 
exclusivisme dogmatique fort étranger à l’enseignement 
bouddhique originel. La doctrine tendai de la progressivité 
de renseignement scripturaire l’amène à une actualisation 
historique qu’il est providentiellement appelé à révéler 
envers et contre tous, en .usant, au besoin, de la force. 
Zen et Jôdo sont des sectes perverses. Seul le Sadd kar- 
ma p un d art ka s u t ra et son interprète Nichiren sauront 
résoudre les contradictions en une synthèse définitive et 
conquérante ; c’est un prophétisme de choc doublé, il faut 
bien le dire, d’un schéma doctrinal un peu simpliste. Que 
de telles perspectives aient été utilisées, par la suite, à des 
fins temporelles, explique sans l’excuser entièrement, le 
succès de la secte de Nichiren et de ses dérivés. Nous 
avons toutefois indiqué que là n’était pas tout le Boud- 
dhisme japonais, mais que ses développements les plus 
attachants se situaient en-dehors du volume. 



Pierre Grisou. 



LE/ REVUE/ 



K A {RO S, Zeitschrift fiir Religionswisscnschaft und Théo- 
logie, cahier n J 3, 4 1964 (Otto Muller Verîag, Saîzbourg). 

Cette très sérieuse « Revue de science religieuse et de 
théologie » — revêtue de Y Imprimatur — offre un som- 
maire fourni, notamment à propos du Bouddhisme. Certes, 
la notion de « science des religions » appelle, ici comme 
ailleurs, bien des réserves, et justifie bien des confusions. 
Néanmoins, l’étude de M, Siegbert Hummet apporte d’inté- 
ressantes précisions sur le symbolisme cosmologique des 
édifices de Lhassa (eaux primordiales, pierres et arbres 
sacrés). Celle de M. Anton Zigmund-Cerbu, consacrée aux 
techniques de méditation dans le T hcravada actuel, indique 
assez que le Bouddhisme du sud n’est pas seulement un 
décor pittoresque, non plus qu’un moralisme agnostique et 
« passif ». 

Le « Lama » Anagarika Govinda — dont on connaît 
l’origine allemande — traite avec une belle ferveur de la 
« Signification de la prière dans le Bouddhisme. » La fonc- 
tion de la prière, écrit-il, est celle « d'une lampe qui nous 
permettrait de découvrir , dans T abondance de la Chambre 
au Trésor , ceux* des objets qui nous sont utiles pour la 
réalisation de notre intégrité et de notre perfection spiri- 
tuelles. » Dans le Bouddïsme, elle n’est pas une demande 
de satisfactions mondaines, mais positivement un « acte 
d'ouverture de soi-mème » à la Lumière, la percée d’une 
« brèche dans le mur de la prison » de Y ego. La place 
de l’iconographie et celle du rituel sont exactement déter- 
minées, tandis que les conceptions de la psychologie 
moderne font l’objet d’une réfutation énergique. La ten- 
dance « bhaktique » de ce texte attachant le rend certai- 
nement plus accessible à ses destinataires occidentaux 
que la sécheresse d’un exposé théorique. 

M. Giinther Lanczkowski prétend, avec un bel opti- 
misme, « systématiser » les remarques qu’appelle le foison- 
nement, à travers le monde, de «nouvelles religions», 
depuis le Mormonisme nord-américain jusqu’au Tenrikyô 
japonais, en passant par le culte vaudou, les Mau-Mau du 
Kenya et le Caodaïsme... En fait, lorsqu’il ne s’agit pas 
d'impostures pures et simples, l’élément le plus sûrement 
commun à toutes ces organisations est la confusion men- 
tale. Accessoirement, ce n’est pas sans surprise que nous 
apprenons l’existence d’une shakti de Cao-Daï... 

Si nous ne citons que brièvement l’excellente étude de 
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M. Titus Burckart : «Psychologie moderne cl Sagesse tra- 
ditionnelle», c’est qu’elle est bien .connue des lecteurs 
de cette revue : elle constitue en effet la version alle- 
mande de la seconde partie du texte paru ici même sous 
le titre : « Co sm o l og ie et s c i e n ce m o a e rne. » 



Asialische Studieh - Etudes Asiatiques (Francke Verlac 
Bern). * bt 

Le n* 1/4-1963 contient une étude de M. Liu Mauisai 
sur ]’« Interprétation des rêves dans la Chine antique », 
expressément placée sous le patronage du Dr Jung, ce qui 
n’est pas le moindre des paradoxes de notre temps. Nous 
apprenons surtout que les Chinois de l’antiquité appré- 
ciaient « la fonction prospective et la capacité prophétique 
du rêve », lequel constituait donc essentiellement pour eux 
un moyen de divination» II faut en outre deviner qu’il a pu 
s’agir d’une science traditionnelle accessoire, au même 
titre que la médecine ou la géomancie taoïstes. Mais la cita- 
tion en conclusion d’un texte de Tc-houang tseu (ch, 2} 

qui pourrait être assorti de plusieurs autres — ouvre des 
perspectives que l’étude de Professeur Liu laisse bien peu 
en ire voir. 

« Qu’est-ce qui fascine les Européens dans le Bouddhis- 
me ? » interroge M» Max Ladner. Et de se référer à Scho- 
penhauer, à Ficbte, à Heidegger (et au Dr Jung) pour 
démontrer qu’on y peut apercevoir la résolution des « con- 
tradictions » entre la liberté de l’homme et la volonté divi- 
ne, le « déterminisme » religieux. Le Bouddhisme serait 
ainsi une sorte d’héroïsme agnostique passablement 
nietschéen, une issue «honorable», en somme, au cul- 
de-sac existentialiste,.. Quelques Européens, dont le Lama 
Govinda, semblent avoir été « fascinés » par bien autre 
chose. 

A noter encore un parallèle, établi par M. R. Christin- 
ger, entre les symbolismes grec et védique de la « déli- 
vrance de la caille », 

Au sommaire du n° 1/2-1964, une traduction allemande 
du Suetàsuatara üpanishad , par M. Wilhelm Rau. II en 
existe déjà une version française — d’ailleurs citée ici — 
due à Mlle Silburn. 

Le n c 3/4-1964 contient surtout une étude de pure érudi- 
tion consacrée par M. Paul Horsch à la première médita- 
tion du Bouddha, les différentes versions scripturaires et 
iconographiques du thème étant considérées dans une 
perspective d’évolution historique : ce n’est évidemment 
pas fa plus importante, 

Pierre Grison. 
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USURPATIONS 
OU SENTIMENT RELIGIEUX 

On des abus que nous a légué indirectement la 
Renaissance est la confusion, dans un même culte 
sentimental ou dans un même « humanisme », de 
!a religion et de la patrie : cet « amalgame » est d’au- 
tant plus déplorable qu’il se produit chez des hom- 
mes qui sont censés représenter les valeurs tradition- 
nelles et qui ainsi compromettent ce qu’ils devraient 
déiendre. Sans doute, le croyant n’a pas toujours 
le devoir de prêcher la vérité qui donne un sens à la 
vie, mais il n’a certainement jamais le droit de la 
frelater avec des raisons tout humaines qui cessent 
d’être valables à quelques lieues de là ; à force de 
vouloir justifier telles passions par la religion, on 
n aboutit qu’à rendre celle-ci inintelligible et parfois 
même odieuse, et cet effet prouve que sa cause est 
loin -d’être anodine,- et loin de ne mériter, en fait de 
blâme, qu’une indulgence insouciante et complice. 

Il est trop évident que pour pouvoir déterminer 
les droits des choses terrestres — et nous regrettons 
que ce ne soit pas là un truisme — il faut partir de la 
vérité axiomatique que la valeur de l’homme et des 
choses est dans leur adéquation au Réel intégral et 
dans leur capacité de participer directement ou indi- 
rectement à cette fin ; le rôle du contemplatif est de 
legai de r constamment vers ce Réel et de communiquer 
ipso facto a la société le parfum de cette vision ; 
parfum a la fois de vie et de mort, et indispensable 
au bien-être relatif que ce bas monde peut reven- 
diquer. Il faut donc partir de l’idée que seule la 
spiritualité — et avec elle la religion qui l’encadre 
nécessairement — constitue un bien absolu ; c’est le 
spirituel, non le temporel, qui sera culturellement, 
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socialement et politiquement le critère de toutes ies 
autres valeurs. 

Dans cette question des limites de fait ou de 
droit du sentiment patriotique, il convient de rappeler 
tout d'abord qu'il y a patrie et patrie : il y a celle 
de la terre et celle du Ciel ; la seconde est le pro- 
totype et la mesure de la première, elle lui donne son 
sens et sa légitimité. C’est ainsi que dans l’enseigne- 
ment évangélique l’amour de Dieu prime, et peut par 
conséquent contredire, l’amour des proches parents, 
sans qu’il y ait là la moindre offense à la charité ; 
la créature doit d’ailleurs être aimée « en Dieu », c’est- 
à-dire que l’amour ne lui. appartient jamais en entier. 
Le Christ ne s’est soucié que de la Patrie céleste, qui 
« n’est pas de ce monde » ; c’est suffisant, non pour 
renier ie fait naturel d’une patrie terrestre, mais pour 
s’abstenir de toui cuite abusif — et avant tout illo- 
gique — du pays d’origine. Si le Christ a désavoué les 
attachements temporels, il n'en a pas moins admis 
les droits de la nature, dans îe domaine qui est le 
leur, droits éminemment relatifs qu’il ne s’agit pas 
d’ériger en idoles ; c’est ce que saint Augustin a 
magistralement traité, sous un certain rapport tout 
au moins, dans sa doit as Dei . Le patriotisme normal 
est à la fois déterminé et limité par les valeurs éter- 
nelles ; « il ne s’enfle point » et ne pervertit pas 
l’esprit ; il n’est pas, comme le chauvinisme, l’oubli 
officiel de l’humilité et de la charité en même temps 
que l’anesthésie de toute une partie de l’intelligence ; 
restant dans ses limites, il est capable de susciter les 
plus belles vertus sans être un parasite de la religion. 

Il faut se garder des interprétations abusives du 
passé historique ; l’œuvre d’une Jeanne d’Ârc n’a 
rien à voir avec le nationalisme moderne, d’autant 
que la sainte a suivi l’impulsion, non point d’un 
patriotisme naturel — ce qui eût été légitime — mais 
celle d’une volonté céleste, qui voyait loin. La France 
fut pendant des siècles le pivot du Catholicisme ; une 
France anglaise eût signifié en fin de compte une 
Europe protestante et la fin de l’Eglise catholique ; 
c’est ce que voulurent prévenir les « voix ». L’absence 
de toute passion, chez Jeanne, ses paroles sereines à 
l’égard des Anglais, corroborent pleinement ce que 
nous venons de dire et devraient suffire pour mettre 
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la sainte à l’abri de toute imposture rétrospective (1). 

S’il nous est permis d’insérer ici une considération 
plus générale en rapport avec l’annexion abusive 
d’exemples historiques, nous dirons qu’une erreur très 
commune et particulièrement fâcheuse est de croire 
qu’on peut faire à notre époque tout ce qui a été fait 
au moyen âge et dans l’antiquité ; mais avant d’en 
parler, il convient de mentionner l’erreur inverse, 
selon laquelle notre « temps » nous donne le droit 
de mépriser comme « désuet » ce qui au moyen âge 
a été intemporel, et qui par conséquent n’a cessé de 
l’être quant à l’essentiel ; il s’agit de choses ou d’atti- 
tudes qui concernent, non l’homme de tel temps, mais 
l’homme comme tel. L’attitude des modernes à l’égard 
du passé comporte en effet trop souvent une double 
erreur : d’une part, ils jugeront que telles formes 
ayant un contenu intemporel sont inconciliables 
avec les conditions mentales de ce qu’ils appellent 
« notre temps » ; d’autre part, iis se réfèrent volon- 
tiers, pour introduire telle réforme ou telle simplifi- 
cation, à ce qui a été fait dans l’antiquité ou au moyen 
âge, comme si les conditions cycliques étaient toujours 
les mêmes et qu’il n’y avait pas, au point de vue 
fluidité spirituelle et inspiration, un appauvrissement 
— ou un abaissement — progressif des possibilités. 
La religion — car c’est d’elle qu’il s’agit dans la 
plupart des cas — est pareille à un arbre qui croît, 
qui a une racine, un tronc, des branches, des feuilles, 
où il n’y a pas de hasard — un chêne ne produisant 
J . jamais autre chose que des glands — et où on ne 
peut à l’aveuglette intervertir l’ordre de croissance ; 
celle-ci n’est point une « évolution » au sens progres- 
siste du mot, bien qu’il y ait évidemment — paral- 
lèlement à la descente vers l’extériorisation et le dur- 
cissement — un déploiement sur 1e plan de la formu- 
lation mentale et des arts. Le soi-disant retour à la 
simplicité originelle est l’antipode de celte simplicité, 
précisément parce que nous ne sommes pins à l’ori- 
gine et que, en outre, l’homme moderne est affecté 
d’un singulier manque du sens des proportions ; nos 

(I) De même, l'étendard de Jeanne fut tout autre chose qu’un 
drapeau révolutionnaire unissant, dans un même culte profane, 
croyants ci incroyants. 
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ancêtres ne se seraient jamais doutés qu’il suffit de 
voir dans une erreur « notre temps » pour lui recon- 
naître des droits non seulement sur les choses, mais 
même sur l'intelligence. 

Mais revenons à la notion de patrie : concrète- 
ment, la patrie est, non pas forcément un Etat, mais 
le pays, ou -le paysage, où l'on est né, et le peuple 
ou le groupe ethnique ou culturel auquel on appar- 
tient (1) ; il n’est que naturel que l’homme aime son 
ambiance d’origine, de même qu’il est naturel, dans 
les conditions normales, que l'homme aime ses parents 
ou que les époux s’aiment réciproquement et qu’ils 
aiment leurs enfants ; et il est non moins naturel que 
tout homme contribue, selon sa fonction et ses moyens, 
à la défense de son pays ou de son peuple lorsqu’ils 
sont attaqués ; nous ne prétendons nullement qu’il 
soit toujours illégitime qu’une nation en attaque une 
autre, mais dans ce cas, ii est illégitime — soit dit 
en passant — de contraindre tous les ciloyens sans 
distinction de participer à l’attaque, car "tradition- 
nellement, ou disons selon le droit naturel, une levée 
en masse n'est légitime qu’en cas de détresse natio- 
nale (2). Mais le patriotisme nationaliste, précisément, 
ne se contente pas des positions naturelles ; selon 

(1) Ainsi, la patrie concrète d’un Musulman d’Algérie peut 
être moins l’Etat algérien que le Maghreb islamique, quelles 
que soient ses subdivisions accidentelles; et ce Maghreb est 
une partie ancienne et vitale du monde musulman. Ajoutons 
à ce propos qu’il faut être vraiment misérable, ou d'une crasse 
ignorance, pour qualifier de « néant » la contrée, ou la civili- 
sation, qui a produit un Sidi A bd Er-Rnhmnn EbAzharî, un 
Sidi Ahmed El-Tijanî, un émir A bd El-Kader, un Cheikh El- 
Aîlaoui. 

(2) Même des peuples aussi belliqueux que les indiens d’Amé- 
rique ignoraient la « mobilisation générale », chaque individu 
ayant le droit de ne pas participer à telle expédition guerrière; 
tel était souvent le cas des chamanes et aussi des chasseurs 
attitrés. De même chez les Israélites : « Quand vous vous dis- 
poserez au combat, le prêtre s’avancera et. parlera au peuple... 
Des chefs parleront ensuite au peuple, en disant ; Qui a bâti 
une maison cl ne l’a pas encore dédiée ? Qu’il s’en aille et 
retourne chez lui, de peur qu’il ne meure dans la bataille et 
qu’un autre ne la dédie. Qui a planté une vigne... Qu’il s’en 
aille et retourne chez lui... Qui s’est fiancé à une femme... Qu’il 
s’en aille et retourne chez lui... Qui a peur et sent son cœur 
faiblir ? Qu’il s’en aille et retourne chez lui, afin que le cœur 
de ses frères ne défaille pas comme le sien. » {Deulêronomc, 
XX, 5-8). 



lui, la patrie fait pratiquement partie intégrante de 
la religion, même si elle opprime cette dernière. Ce 
n’est pas à dire que la patrie ne soit pas davantage 
qu’un accident terrestre sans portée spirituelle, loin 
de là ; nous sommes 3e premier à reconnaître que la 
patrie assume une valeur religieuse dans la mesure 
où elle véhicule concrètement et traditionnellement la 
religion ; cela ne fait aucun doute pour la Terre védi- 
que, l’Israël de l’antiquité, l’Empire du Milieu, le 
Japon shintoïste, le Dur el-îslâm et d’autres cas analo- 
gues ; et cela s’applique de toute évidence également à 
l’ancienne « Chrétienté », puis au Saint-Empire et 
dans une certaine mesure au Royaume de France, 
« fille aînée de l’Eglise » (1) ; et notons que le roi de 
France entendait tirer son autorité de David par l’ana- 
logie sacramentelle, tandis que l’Empereur d v Allé ma- 
gne tenait îa sienne de César, par continuité histo- 
rique (2). 

Le caractère sacré d’une nation dépend, non de la 
sainteté de ses citoyens, cela est trop évident, mais de 
l’intégralité traditionnelle de son régime ; ce qui rend 
impossible d’identifier un Etat laïque à une « Terre 
sainte», c’est précisément le caractère confessionnel- 
lement «neutre», donc hétéroclite et profane, de la 
civilisation moderne. Il y a deux idolâtries qui sont 
incompatibles avec le caractère sacré d’une nation, et 
c’est le civilisation ni sme d’une part et le nationalisme 
d’autre part : le premier, qui est d’essence « païenne » 

(1) Mentionnons également la « Sainte Russie », qui pouvait 
se considérer comme l’héritière de Byzance, la « Nouvelle 
Rome et Nouvelle Jérusalem », et comme la protectrice pré- 
destinée de toute l’Eglise d’Orient. Des remarques analogues 
valent pour l’Abyssinie, puisqu’elle est le seul Empire souve- 
rain de confession monophysite . 

(2) A l’instar des rois de Juda, qui étaient oints par le 
grand prêtre, le roi de France recevait son sacre par Ponction 
que lui administrait le premier évêque de France A l’aide <le 
l’huile sainte conservée h Reims; d’après la légende, cette huile 
était descendue du ciel, dans une ampoule qu’une colombe 
avait apportée, pour le sacre de Clovis. Aux yeux des hommes 
du moyen âge, cette onction céleste conférait aux rois de 
France un rôle privilégié et une certaine indépendance à l'égard 
de l’Empereur, lui-même couronné et oint par l’Eglise; en 
revanche, l’Empereur se référait à la continuité du rôle de 
César, dont le Christ a dit : « Donnez à César ce qui est à 
César. » 
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et mondaine, date de cette irruption de prométhéknu» 
que fut la Renaissance, et le second, qui est d’essence 
laïque, raciste et démocratique, date de la Révoluûon 
ii ançaise, qui (ut elle-même une sorte de Renaissance 
en mode vulgaire, non aristocratique. Or ce sont pré- 
cisément ces deux cadres, « civilisation » et « patrie » 
que d aucuns revendiquent au nom de la tradition’ 
sans se rendre compte qu’il y a là plus d’une contra- 
diction : premièrement, et c’est l’essentiel, la religion 
est chose sacrée, elle ne saurait donc cadrer avec 
des idéologies ou des institutions toutes profanes • 
deuxièmement, la «civilisation» veut être essentiel- 
emen objective, puisqu’elle est rationaliste et scien- 
tiste, tandis que la « patrie » nationaliste et raciste 
est au contraire subjective par définition, d’où un 

mélangé absurde et hypocrite de scientisme et de ro- 
mantisme. ■* u 

Le patriotisme profane mêlé indûment à la religion 
est un luxe d’autant plus inutile qu’il se substitue au 
patriotisme normal, et d’autant plus pernicieux qu’il 
ruine le prestige de la religion. Il y a là deux reli- 
gmns qui se confondent en fait, l’une vraie et l’autre 
fausse, et cela explique sans doute en partie le peu 
d empressement que montre le Ciel à venir au secours 
une tiadition que les fidèles eux-mêmes ont déin 
trahie de plusieurs manières. Selon le patriotisme 
nationaliste et « jacobin », la patrie ne commet jamais 
de crime on rien n’est un crime si c’est fait au nom 
de la pa rie ; ou encore, si elle agit mal, c’est un 

en "v^t i rep 'T her (1) ' 0n éri § e la patrie-nation 
en valeur ranscendante et on foule éventuellement 

aux pieds le sentiment patriotique des autres, tout 
en exigeant d’eux au besoin une «loyauté» sans 
S s .’ on me P n se des peuples étrangers et on vou- 
drait eüe aime d eux. Ce que nous reprochons aux 
pati otes chauvins, ce n’est certes pas d’être cons- 
S c es \’ a ellrs réelles de leur patrie, mais c’est 
d etre aveugles pour celles de certains autres pays — 
c est une question d’intérêt politique et sentimental 
- et meme pour les droits élémentaires d’autres peu- 

(I) Mais ce n est jamais lin ma) de proclamer bien liant et 
L:T" r l*" r v ,‘ h, 1 ,nnrbre ’ ’ es en lès "o l’an t 

de nsveCln,- 1 ‘u cl . rconst:lnc<!s sans tenir compte des Sois 
de psychologie collective qui les motivent, le cas échéant. 
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pies, alors que les dits patriotes proclament l'univer- 
salité de ces droits et en font une raison de vivre ; 
cela nous fait penser à ces traités de « paix » conçus 
au nom du « droit des peuples à disposer d’eux- 
mêmes », et qui remplacent d’anciennes oppressions 
par des oppressions nouvelles, tout en maintenant par 
ailleurs ceux des asservissements anciens qui ne gê- 
nent aucun des signataires (1). 

L’extrême détachement du Christ à l’égard de sa 
patrie, qu’il n’a sauvée ni de la domination romaine 
ni même de la destruction par les Romains, devrait 
faire réfléchir les partisans d’un patriotisme incon- 

(1) Il n’est peut-être pas superflu de faire remarquer ici, en 
marge de ce que nous venons de dire, que dans les colonies, 
la moyenne (les Européens connaissait étonnamment mal le 
peuple colonisé dans son ensemble et dans sa culture : nous 
Pavons observé non seulement dans des pays de V Ancien Monde, 
mais aussi en Amérique où la plupart des Blancs vivant ù côté 
des Indiens ignorent à peu près tout de ceux-ci; ce phénomène, 
qui paraît au rebours de l’évidence, s’explique par un complexe 
collectif de supériorité et aussi par un réflexe d’autodéfense 
contre une présence psychologique étrangère, qu’il est plus 
commode d’ignorer que de pénétrer tout en restant fidèle à 
soi-même; du moment qu’il faut être supérieur, l’hygiène men- 
tale exige qu’on se rende insensible aux valeurs de celui qui 
doit être inférieur. C’est un fait que l’anticolonialisme prend 
de nos jours trop souvent une allure stupide et hypocrite, — le 
colonialisme le plus intolérable paraissant être celui des na- 
tions qui n’ont plus de colonies, — mais on oublie trop faci- 
lement que les protagonistes de ces excès ne sont jamais des 
hommes d’esprit traditionnel et non-occidental; comme le colo- 
nialisme civjlisationniste, l’anticolonialisme correspondant por- 
te la marque de l’Occident, — - ou de la « civilisation chrétien- 
ne », puisque d’aucuns y tiennent, — et il serait illogique de 
le reprocher à des peuples entiers après qu’on a ébranlé ou 
détruit chez eux le sens du sacré, donc le fondement de leur 
intelligence et de leurs vertus. La présence occidentale a pro- 
duit partout un vide spirituel, et ce n’est évidemment pas saint 
Thomas d’Aquin qui vient le remplir; la « civilisation » — 
qu’on l’appelle « chrétienne » ou non — offre d’autres pléni- 
tudes ! En récusant le « racisme », nous n’entendons pas sous- 
crire à l’opinion niaise selon laquelle la seule différence raciale 
est la « couleur de la peau », ni nous solidariser avec un anti- 
racisme barbare qui envisage la suppression pure et simple des 
races, ce qui serait une atteinte des plus monstrueuses à la 
nature de l’homme. L’antiracisme peut du reste servir de mas- 
que au racisme, comme le prouve le génocide organisé et sou- 
riant dont les Peaux- Rouges sont victimes, du fait de la non- 
reconnaissance de leur personnalité ethnique et des droits élé- 
mentaires qui en découlent . 
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soit forcémen t^dânjHe Ms^îaSnne Judée 
toute patrie n’a, comme elle, de valeur "de r™ 
majeure >> que pour autant qu’elle véhicule un mh^ 
mome spirituel non trahi. 11 n’y a sans don feV'" 

deïdi'ffé f UnS trahisons P a »’tièlles, mais il y % 

pas t f fc ^è r rr^S nVsP ** ~ m Cei ' cle ™ 
l’analogie- "iT 1 pas u ? cube * malgré 

eorîiM ”SrU?lr r (î) i “ d e ’“" Absoh ' nanscînd.nni 

-Europe, niais opposes à telle «patrie» f-m 

pies traditionnels colonisés, „o? pïis par des E Sm‘ 

ormés'nar P0 , i8 "' e <ie ‘“‘'"ocrâtes indigènes 

oimes pai 1 Europe, donc mentalement colonisés et 

physiquement colonisateurs à leur tour (3). Quoi qu’il 

se souvenir rjii’i/' y V sur^Ti'rp , UIK < f ? is H ' 1 ’.* 1 est consolant de 
se prosternent ciim'fV c tant de niiiîioiis d’hommes qui 
Musulman" ' S par J0ur deVi '»< Dieu, à savoir les 

nil1L C q„e"de U Te,Str7 V e, ** des P«‘»«nce. colo- 

sition indiglue se f.adie n i r <ia ' lt . tr0p d ° ,em P s > <««« l'oppo- 
nlors qu’il ; ni f 1 |, ' „, Se , * su,vant le style de l’époque, 

ditionnëls et leur SnM«r ? < î r ?; i I ‘ Cmpï ? vec )es "*i»euk Ira- 
Dans un certain rrenr^ î prestige de la libération. 

le •'to'Z&Tg&T&g’." <•*— "" — » 

(3) Lanti-occidcnialistnc des OnVnhnv • * 

nistes a mirinti* Mi/** * » . ynentaux on Africains mod cr- 

ie modernisn pqî d ° *l n « uJi erement contradictoire, puisque 
par conséquent ta i ^ Cle ‘ lil0n Purement occidentale et que, 
même el ! » , pC, . ,pIt! C I !,! * : ‘<*cpte s’occidentalise par là- 

‘drnsî tomrrëinl p Cn «“**»>«* européennes, s’enlevant 

) d etie fier de son caractère asiatique ou afri- 
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en soit, une alliance entre les religions n’a de sens qu’à 
condition qu’il s’agisse réellement de religions el non 
de quelque vague « gandhisme », voire de quelque plat 
béhaïsme ; cette réserve faite, nous disons que la soli- 
darité des religions mondiales n’est pas du domaine 
de la simple rhétorique, mais qu’elle résulte de la 
nature même des choses et que, sur cette base, cer- 
tains rapprochements concrets sont possibles (1). 

Ceux qui voient dans la « civilisation » — héritage 
1 de la Renaissance puis de la Révolution — une gloire 

de la religion chrétienne en même temps que de la 
patrie* reprochent aux autres religions ceci ou cela, 
mais semblent oublier que la civilisation occidentale 
moderne a engendré la négation de toute religion, sans 
parler de phénomènes tels que les dictatures totali- 
taires et les moyens de destruction massive, le ma- 
- chinisme dévorant et niveleur, la science destructrice 
de la nature et fautrice de déséquilibre et ainsi de 
suite. Il est pour le moins absurde de déplorer, un 
peu tardivement et avec une arrière-pensée anti-orien- 
tale et raciste, que le « monde moderne » international 
veut détruire la « civilisation chrétienne », et de reven- 
diquer en même temps ce monde moderne pour le 
Christianisme ; la déchristianisation de l’Occident ne 
vient ni de Mahomet ni de Confucius, que nous 
sachions, et le moins qu’on puisse dire est que les 
bombes asiatiques n’ont absolument rien de boud- 
dhiste. 

Sans doute, on ne peut reprocher à l’Eglise catho- 
lique de s’être positivement solidarisée avec le natio- 
nalisme bourgeois post-napoléonien, malgré toutes ses 
concessions et en dépit du rôle politique des mis- 
sions^ il est du reste impossible à une organisa- 
it lion internationale d’être nationaliste — mais on est 

bien obligé de constater la solidarité de l’Eglise avec 

eain. D’une manière partiellement analogue. les nationalistes- 
civüisationnistes européens oublient volontiers que le Chris- 
tianisme est d’origine orientale. 

(1) Parce que r universalisme néospiritualiste on vivékanan- 
dien manque d’intelligence, d’aucuns concluent — ou feignent 
de conclure que tout universalisme spirituel est forcément 
stupide, ce qui équivaut a conclure que le catholicisme est 
absurde parce que le mormonisme l’est; ce genre d'nrguinen- 
f talion a beau être « cousu de fil blanc », U est trop confortable 

pour que l’on consente à s’en dessaisir. 
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ce que nous appellerons le « civilisationnisme » • ln 
basilique de Saint-Pierre de Michelange et de Brà- 
manlc en est comme un symbole, avec son gigantisme 
froid et promélhéen, et aussi éloigné que possible de 
la contemplation chrétienne, dont témoignent liturci- 
quemcnt les cathédrales (1), Le profond malaise qui 
sévit dans 1 Eglise depuis que Jean XXIII a ouvert 
les ecluses vient du fait que l’Eglise n’a jamais eu 
d attitude conséquente à l’égard du monde moderne • 
il n est donc que logique — si tant est qu’il y a une 
logique dans l’inconséquence — qu’elle se trouve 
plus ou moins prise au dépourvu par les formes nou- 
velles d un mal ancien et insufisamment discerné, et 
que de ce fait elle ne dispose pas d’une résistance 
intellectuelle et morale suffisante à l’égard de cet 
humanisme inhumain qui caractérise notre siècle. 

« Tout ce qui est civilisé es! nôtre », semble-t-on 
dire, comme si on craignait de voir s’échapper un 
quelconque titre de gloire, fût-il brutalement incon- 
ciliable avec le Message spirituel dont on a la garde ; 
d’où cette étrange faiblesse à l’égard de l’évolution- 
nisme panthéiste à la mode (2), d’où aussi la déma- 
gogie en « pastorale » et en liturgie. Tout le monde 
veut être « adulte », et l’Eglise ne veut pas rester en 
arrière ; personne ne semble remarquer que dans ce 
dtsii même d être « adulte » il y a déjà une marque 
fort suspecte, car : « A moins que vous ne deveniez 
comme des enfants, vous n’entrerez point au royaume 
des Cieux » ! 

L homme devenu enfin « majeur » ou « adulte » 
“ a P rès des millénaires de rêve et d’étourderie — 
c est en fait l'homme amer et révolté ; l’esprit de 
révolte est comme un cancer, il est incompatible avec 
la sérénité du cœur, la soumission au Ciel, à la hiérar- 
chie des choses, au destin, et il est aussi à l’opposé 

(1) ha confrontation du « Jugement Dernier » de Fra Angc- 
hco — pourtant déjà du Quattrocento — et du « Jugement 
Dernier » de Michelange montre tonie l'incompatibilité spi- 
> Ruelle entre deux mondes, l’un chrétien, l’autre titanesque. 

La Renaissance n’est pas un « temps » venu après un autre, 
cest un meurtre; la Renaissance a tué l’« espace » médiéval et 
inventé le « temps ». 

(2) Luther est. un chrétien qui est sorti de l'Eglise; Teilhnrd 
est un païen qui y est resté. 
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de ^incorruptibilité spirituelle, laquelle est cristal- 
î i ni té intérieure et non durcissement extérieur (1). Etre 
contaminé par l’esprit d’amertume* l'orgueilleuse froi- 
deur, c’est se retrancher de tout ce qui vient d’En- 
Haut, même si, dans ce climat mental, on jongle 
encore avec des notions théologiques. 

Tout ceci ne concerne plus directement î’« amal- 
game » patriotique dont nous avons parlé, bien que 
toutes les usurpations du sentiment religieux, ou de 
la religion elle-même, soient fondamentalement liées 
du fait de la mentalité profane ou de la « mon- 
danité ». 

* 

* * 



Le civilisationnisme est proprement la religion réel- 
le. sincère, unanime de l’homme moderne ; chez les 
« croyants » progressistes, la véritable foi, celle dans 
laquelle on ne « triche » pas, c’est la conviction civi- 
lisationniste ; les postulats du progressisme sont des 
tabous indiscutés et indiscutables, et quinconque ose 
y toucher doit être soit anormal, soit malhonnête. 
C’est dans le civilisationnisme — à divers degrés — 
que se rencontrent les progessistes et une trop grande 
partie des intégristes ; ils ont par conséquent, non 
seulement une croyance religieuse commune, mais 
aussi une erreur commune ; et c’est, chez les inté- 
gristes qui en sont affectés, précisément cette erreur 
qui affadit et compromet leur argumentation et les 
empêche d’être parfaitement conséquents, dès que cer- 
taines questions sont touchées (2) ; car la religion est 
tout ce qu’elle est, ou elle n’est pas. 

(1) « Je suis doux et humble de cccur », a dit le Christ; de 
même la Loi de Manou ; « Lorsqu'un homme découvre dans 
l'âme intelligente une disposition affectueuse, entièrement cal- 
me, et pure comme îe jour, qu'il reconnaisse que c’est la qua- 
lité ascendante » (sattiva, conformité â Sat> le pur Etre). 
(Xïl, 27). 

(2) Si nous posons la question de savoir si Ja Sainte Famille 
était « civilisée », en nous référant, non à la notion générale 
de civilisation mais à celle, toute particulière, de « la civili- 
sation », — avec article défini et sans épithète, — il est évi- 
dent que la Sainte Famille ne répond pas au signalement, et 
c'est précisément ce qui montre, ou ce qui prouve, le caractère 
proprement diabolique de l'idée civilisalionniste. Si les Pro- 
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Une thèse inlassablement répétée, et combien gra- 
tuite et fallacieuse, est la suivante : les religions non- 
chrétiennes sont comme le platonisme, elles ignorent 
le « temps » et aboutissent à Y « évasion », au « rêve 
métaphysique», à un absolu «sans vie», voire au 
« néant bouddhique » ; en revanche, la religion chré- 
tienne a donné leur plein sens au « temps » et à la 
«personne humaine», découverts par le Judaïsme 
paraît-il ; par conséquent, l'individualisme, le progrès, 
le scientisme, la technique et tout le reste, sont des 
fruits du Christianisme, Pourtant, les choses sont ce 
qu'elles sont, il suffit d’ouvrir les yeux pour les voir 
telles qu’elles sont ; mais la question qu’on omet tou- 
jours soigneusement de poser, comme s’il y avait à ce 
sujet une conjuration du silence, est précisément celle 
de savoir « pourquoi » tel phénomène est ce qu’il est, 
« pourquoi » tels artistes font ce qu’ils font, « pour- 
quoi » notre temps comporte telles tendances et non 
d’autres (2). Le fait qu’il y a à la base de toutes ces 
manifestations une même mentalité essentiellement ir- 
religieuse paraît n’émouvoir personne et ne suscite 
aucune conclusion ; on s’émeut de certains effets parti- 
culiers et on ferme les yeux sur les causes générales, 
tout en acceptant avec empressement, comme expres- 
sions de « notre temps », mille manifestations de ces 
causes; qu’une collectivité soit inaccessible aux valeurs 
spirituelles, ou qu’elle soit vulgaire et blasée, ne signi- 
fie rien, elle est bonne puisqu’elle incarne les ten- 
dances actuelles, et il est de bon ton de la flatter à 
tout propos ; la « charité » exige qu’on ne voit par- 
tout que du « bien », sauf chez les « fanatiques », 
c’est-à-dire ceux qui pensent en fonction de la religion ; 
les saints ont au fond le tort d’être « d’un autre âge », 
comme la religion a le tort de ne pas suciter l’enthou- 

phètes et les Apôtres étaient « civilisés », les Musulmans le 
sont également; si ceux-ci ne le sont pas, ceux-là ne le sont 
pas davantage, 

(2) Le rattachement de la machine et d’autres trivialités au 
Christ témoignent d’une monstrueuse insensibilité pour la 
nature des choses et pour le langage, pourtant éblouissant 
d’évidence, des formes, des signes, des symboles, îl y a là une 
réelle perversion de l’imagination cl de la sensibilité, due 
au refus de reconnaître que, même dans « notre temps », les 
choses signifient ce qu’elles signifient. 
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siusnic des fouies. La « lucidité » veut que tout soit 
soupçonné de duperie psychologique, que tout soit 
accusé de relativité» sauf cette accusation elle-même, 
contradiction classique, et combien révélatrice, de 
tous les fossoyeurs de l'intelligence ; la loi de causalité 
ne joue plus, les mots n’ont plus de sens ; si Aris- 
tote revenait, on lui tâterait le pouls. Ce n’est certes 
pas la peine de se détourner d’un patriotisme étran- 
gement aveugle, et abusivement mêlé à la religion, 
pour tomber dans une mythologie évolutionniste et 
inhumaine, un messianisme barbare de déracinés qui 
est à l’antipode de la foi dont on se réclame encore ; 
il faut avoir perdu le sens de celle-ci pour vouloir y 
introduire celui-là. Et il est pour le moins surprenant 
que des hommes qui sont si prompts à s’indigner de 
quelque « gnose » ou quelque « mystique suspecte » 
dont ils ne. comprennent pas le premier mot, n’éprou- 
vent aucune répugnance à s’engager dans des idéo- 
logies contraires à toute spiritualité. 

Si le nationalisme profane sentimentalement con- 
fondu avec la religion — en vertu d’une association 
d’idées entre diverses notions du sublime — constitue 
une usurpation du sentiment religieux, le progres- 
sisme soi-disant chrétien l’est également à sa manière 
— pour dire le moins — puisque pour lui la religion 
enveloppe une foi toute autre et en fait plus réelle- 
ment sentie et plus sincère, à savoir précisément le 
credo matérialiste et évolutionniste ; il est vrai que 
la prédominance intime d’une foi profane sur la 
croyance religieuse se rencontre également chez les 
patriotes dits croyants, mais qui trop souvent sont 
moins croyants que patriotes. Nous avons vu qu’il y 
a plus d’un point commun entre les deux partis, en 
sorte que bien des critiques adressées à l’un des camps 
rejaillissent également sur l’autre : symboliquement 
parlant, progressistes et conservateurs acceptent avec 
une joie apparemment sans mélange l’arbre défendu, 
mais les conservateurs en refusent au moins le poison 
spirituel ; leur inconséquence, c’est qu’ils s’interdisent, 
en vertu du tabou civilisaLionniste, de juger l’arbre 
d’après ses fruits. 

Une remarque qui s’impose peut-être ici est la 
suivante : il est peu équitable de juguler la religion, 
à commencer sur les plans de l’éducation et de l’« ordre 
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public », et de déchirer ensuite qu’elle « fait faillit,. » . 
une religion purement « privée » est déjà une religion 
moulante, a moins qu’elle ne se maintienne par sa 
coïncidence avec une minorité ethnique très carac- 
téristique et à la faveur de la pression du dehors 
comme ce fut le cas du Judaïsme de la diaspora I es 

des'tfn T?" 1 pas f. îv . es ’ on ne saurait leur abandonner le 
destin d une religion ; ce n’est pas pour rien que tout 

^îèîifiiOT d*EiLn/ 0taiitaire S ’ imp °" e à Ia maniè « d’une 
« religion d Liât », sans songer a soumettre la doc- 

Inne a un suffrage populaire, ce qui n’empêche évi- 
demment pas ces régimes de condamner passionné- 
ment la meme altitude chez d’autres. Tout le monde 
insiste sur la nécessité d’« éduquer les masses » pour 
leur faire admettre ce qui est contre nature ; mais 
on enleve a la religion toute influence et lui demande 
de régner par le sourire, ce qu’elle essaie d’ailleurs 
oe taire en se persuadant que c’est une vertu. La 
piemiere des règles a observer quand ou veut saper 
une civilisation, est de neutraliser ses dirigeants et 
de compromettre ses autorités ; le peuple ne main- 
tiendra jamais rien de transcendant par ses propres 
forces, et cela d’autant moins quand il est exposé à 
influence d une idéologie et d’une morale qui flatte 
et exploite ses penchants naturels et sa propension 
a la glissade « irréversible » ; l’histoire biblique du 
veau d or est tout à fait significative à cet égard. 

Si les incroyants reprochent à la religion son inca- 
pacite de résoudre les problèmes de « notre temps », 
on ne peut pas trop leur en vouloir puisque les auto- 
rités religieuses assument trop souvent la responsabili- 
e de la civilisation moderne et par là des péchés de 
omethee et d Icare ; qui veut être responsable des 
causes doit 1 etre aussi des effets directs. En réalité, 
et tort heureusement, l’Eglise n’a pas du tout le pou- 
oii de s attribuer les gloires du scientisme et de la 
technocratie, étant donné que ce monde moderne est 
un phénomène tardif qui se situe en dehors du rayon 
de sa « mythologie » traditionnelle, si l’on peut dire ; 
su des autorités religieuses — non la religion — 
revendiquent implicitement pour le Christianisme les 
gueiies mondiales, les dictatures totalitaires et les 
bombes atomiques, elles outrepassent de toute évidence 
1 u d,0lt - 11 amve T'c des lettres pastorales con- 
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tiennent, non point des hérésies flagrantes touchant 
à ressentie!, sans doute, mais ce qu'on pourrait appe- 
ler des hérésies indirectes ou virtuelles (1), ce qui ne 
se produirait pas s'il y avait encore en Occident une 
tradition sapientieile au plein sens du mot (2) ; la 
gnôsis coïncide en effet, qu’on le veuille ou non, avec 
une «dimension du Saint-Esprit», s'il est permis de 
s'exprimer ainsi, et on ne peut la mépriser impuné- 
ment et indéfiniment ; si nous avions toujours hésité 
à le croire, nous le croirions en tout cas aujourd’hui. 

La disproportion énorme, à notre époque, entre les 
connaissances physiques et l'intelligence pure, est 
pleine du mystère de l’absurde, notamment dans le 
cas des « croyants » auxquels la science la plus 
« exacte » et la plus poussée ne confère absolument 
aucune perspicacité vis-à-vis de l’aspect qualificatif 
des phénomènes et de leur signification spirituelle al 
eschato logique ; bien au contraire, puisque leur science 
les incite à croire au progrès eu dépit de l’oubli uni- 
versel de Dieu ; on ne peut s'empêcher de penser ici 
à cette parole de l’Ecriture : « Hypocrites, vous savez 

(1) D’ailleurs, à quoi bon les encycliques de le! pape puisqu’il 
es! permis de se moquer des encycliques de tel autre pape ? 

(2) Il faut distinguer entre une infaillibilité active ou posi- 
tive et une autre qui est passive ou négative : îa première est 
l’infaillibilité normale véhiculée par le pape et la totalité de 
l’Egtise, et la seconde est l'intervention minimale du Saint- 
Esprit quand ia majorité est contaminée par une mentalité 
extra-religieuse ou « mondaine »; dans ce cas, l’Eglise reste 
infaillible pour le strict minimum d’orthodoxie et d’efficacité, 
mais elle est faillible pour tout le reste, qui est énorme et qui 
englobe notamment la liturgie. Le Saint-Esprit laisse à la 
liberté humaine sa responsabilité dans la mesure du possible : 
il se borne a freiner in extremis, en cas d’obscuration du sup- 
port humain; son action sera donc « négative », tandis que la 
participation humaine sera purement « passive » dans ce 
secteur. L’intervention du Ciel n’est absolue que pour le dogme 
et le sacrement; elle est relative ou conditionnelle pour la 
liturgie et l’art et ne s’exerce qu’en vertu de la disposition 
positive de l’homme. Puisqu’on admet, à tort ou à raison» 
que l’Eglise était faillible dans îc* cas des croisades, de l’inqui- 
sition, de la vente des indulgences, de quel droit invoque-t-on 
son infaillibilité dans le cas de la nouvelle liturgie et de ia 
nouvelle pastorale, lesquelles se situent tout autant en dehors 
des purs dogmes que les abus du moyen âge ? Autrement dit, 
puisque l’Eglise a pu marcher dans les ténèbres de Constantin 
à Jean XXI U, qu’est -ce qui l’empêche en principe d’en faire 
autant de nos jours, ou de le faire surtout de nos jours ? 



254 



255 




études TRADITIONNELLES 



rceonnaîli-e l’aspect de la terre et du ciel • 
ne reconuaissez-voirs pas ce temps-ci ? , $„c H ‘sn 

» 

aimer les âmes immortelles (m’oli ven t se ÜÜ '' fa V l 

K s 

n ont pas aimé les mœurs romaines et qu’ils ° P - 1 
aucune indulgence pour les jeux des choues n 

K- P Sc r h°» US **/ r ' <°’»““<"'> P 'c"minê r v S eut ni , r m 

■nauva 5C La civlliaallan soient,^ aimpo e „ 

SÏÏ.“«nL*’T C ' 0Si1 ’” ,n,,,c >"«”talité relt 
pieuse , Si 1 individu est sourd aux an ne K ,i„ i Y 

gonque » de cécité intellectuelle (1) P 1 U ' 
trehiaefe^' 0 "’ ?* e!le n ’ est P as neutralisée par des 

rions !L^h^ , .m"r m u" t f , ' UaS ! r i;,SSiqUC 1 ™ pour- 

lumcr une grande à con.ti. „ 7 ° St b,,n ’ fio,,c i! ^ bon W 
bien et qu’elle hrùl^ „. C , 1 en | en dii r ï ti^c) le ae conduise 
machinisme christianise. ** ' C CSt a îogic i uc habituelle du 
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réponse à toute question humaine possible et la solu- 
tion de tout problème réel. Est réel un problème qui 
ouebe notre nature intégrale et nos intérêts ultimes : 
une impasse due à notre refus d’accepter la vérité, et 
avec celle-ci les fatalités de l’existence terrestre, n’est 
pas un véritable problème. Toutes nos misères sont 
leiiet de notre éloignement du Principe divin, ou du 
<< boi » comme diraient les Védantins ; or la religion 
se préoccupé de cette cause plutôt que des effets? ou 
autrement dit, elle se préoccupe des effets en fonction 
(le ia cause ; elle tend à abolir cet éloignement — les 
saints y parviennent et montrent le chemin — mais 
son but ne saurait être de guérir les effets isolément 
et avec une intention « mondaine », ni de faire que 

7 m ™l e cesse d’êlre le monde. On ne saurait éliminer 
les suites du peche sans éliminer le péché lui-même • 
si en y parvenait un instant, rien ne serait résolu et 
out serait a recommencer, puisque le péché resterait 
,7’ c * Ia grande trahison des progressistes de 
foncier de propos délibéré, de fermer les yeux sur 
ce qui fait la quintessence de la condition humaine, 
n îeproche a la religion d’être incapable de résoudre 
es « problèmes de notre temps », mais on ne se 
t end pas compte, premièrement que la religion n’a en 
vue que les problèmes de toujours, et deuxièmement, 
que nul ne résoudra les problèmes nouveaux, et ne 
seiail-ce que parce que chaque solution engendre, 

7" C ljl hm 011 a . ee I , liveau ’ d e nouveaux problèmes 
l Y ’ . in ’ que |a religion serait seule qualifiée, en 
pimcipe, non a faire des choses impossibles, mais à 
laire ce qui pourrait et devrait être fait, que ce soit 
conforme ou non aux préjugés en cours. La clef du 

),/r,7 r t p6c,>é ;> U fallt entendre notre séparation d’avec 
!e Centre divin en tant qu’elle se traduit en attitude ou en 

m U \ ,f fc î? n . ee d . U peehc est ),<H,bli ‘le l’Absolu, qui est étale- 
ment n„f lni «t le Parfait, cl cet oubli coïncide avec b, nation 

foi A^viv" r - 1 7 le ,cm P s qu’avec l’endurcissement de J’égo 
clVi X X S ‘.f7 la n ? achine ~ celle qui combine le « fer » 
l le « feu » — c lait censec résoudre une fois pour Imites îe nro 
bleme du travail; les sérums devaient abolir la maladie et 
ainsi de suite; or les résultats réels nous Incitent A 
remarquer qu un faiseur de pluie doit, ni être inefficace ni 
vouIZ -d, u’ 0 , in< ; n<laÜ ? n ' U csl dl ‘ r «“= contradictoire' de 

^tï;; ü 'ysr ct cnsui, ° (,c ]e gh)rm - »« «**>* 
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monde et do son /in L -r 

w h ,h5„T3c n':VV l ™“* m nous 'iiiènics 

p. n » Proportionné eTnole , î l 6 ' 0 " 01 J ' <o»l. cuire 
P 1 "’ Pî"l on principe "°‘l f"!,' !f‘!° ■ qui peuUc 
q» en (onction de celui-là « f tl Ce ln ' ci n’a de sens 
est au-dedans de vou s » i) ï !',^ vauniü des deux 
«aurait mieux dire. C ) ’ dit 1 Evangile ; nul ne 

Erithjof SCl-IUON. 
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TEXTES DE BENIAMIN MAJEUR DE 
RICHARD DE SAINT - VICTOR SCR 
TA CONTEMPLATION ET SES GRACES 



LIVRE CINQ * 

Le Premier “cxccssus mentis” suroît 
de la grandeur de la dévotion. ° 



CHAPITRE V 

lucarnes. * humai " « produit en vertu de 

sommes importés ^ i'" 3 sei . nb,e ' l -n, que nous 

™n«. offe£L„ Sei3'p'° n f les P l ’ E «» 

«e produit à cause rt il â" ' Par , fois ’ en effet, elle 
(devotio) (I), parfois enco ‘ lndem c e la « dévotion » 

* l’admiitU, n»°7oi. ™îfn' ’ ““f * '* P»*» 

de l’exultation, au noini a cause de la grandeur 
plus du tout lui-même pi * UG !, es P rit ne se possède 
d passe au-delà (de lui i,- qUe \ * eve a “-de«sus de soi, 

(datattenafZ^ZZT^ * '' 3tando " 1,0 “ ! 

raféfevé ''“P" 1 

feu d'un désir eéîesle «f par le 

l’amour intérieur s’accroît Vu Lr i Ia amnac <lc 
prement) humain ; et cette fhuo,‘L dU , (l>ro- 
etat antérieur l’âme humaine, fondie conrZ l!f J™ 

mi SUU<Î *“* teX,es <> uWli * *«'« E.T. de scplcmbre-oetobro 

‘‘n rappelant que'ïriernfe Y-itîii P c r ^ ‘It>votion t mais 

cik ‘> oulrc Hdée de 1 vœ„ ™ CîT'' 0 nSfÉre "« ! «*»- 
vouement », à I;1 « eoi.»écr»Mii„ 0 °" “f"*"* 0 »• « < k '- 

( “ lH1<! dMnlW > »■ Lo •*' - donc en îitïl Z seusTrS^ 
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SvZ™n ni n, T’ el!c Vélàvera 

. Par la grandeur de l’« adiiiiSiinï r‘ d ? g,(K 
est amenée au-dessus d’,»H» - 0n ’ ame humaine 

P ar la lumière divine et tenue qUand * flairée 
ration de la Beauté Su nr ( W if USpens dans Pad mi- 

telle stupeur qu’elle est tolsle^ C ? Sl fra PP® e d’une 
état habituel, et que comme .’Tf- arrachée « «" 

elle est profondément précipilécf dans U . lgln ' a , nl \ P^s 
soi par rannorf ■> i-> n, , (ans I e mépris de 

porter la vue (invisa pidchrUadoT t? R , peut SU P' 
est élevée vers les choses IZ‘ * ’ autant P IlIS elle 

àerata) plus haufel 2 1S fn "f ’ 

d’en haut, et d <* réalités 

Par la grandeur / * ^tu-dessus d elle-mcinc. 
ditatis) et de IVYuU'UmnV ^ 0le J^agnitndine jucun- 
•le l'homme es. IZ !“ ‘T “ f“ ho) - ! , «P«l L«.> 
quand, ayant bu à r.,ii M [ a » Uenàlur ) 

intérieure, 'et* même' ‘ -f "? m ! im « ?« douceur 
plétement ce qu’jl ,. E t g. .. ‘ y,, 1 ‘” lv!t '' -I oublie coin- 
<le cel abandon de soi tin * / !- sen, ‘. e h dans l’excès 
Il est entraîné “««««»>. 

(tripiicfîi sui nimietati>\ V‘>i tlU ! de ses transports 
phosé, grâce Hn , ï Ct ° st soudain '»étamor- 
l’âme, dans un état dc 
niundanum auemdnm \ ff \ e ^ ICI ^ ( € t trt super* 

Ss-SSc'S 1 — 1 4 T 

de no u ,,„êie, 

r« 3 ^2SteTXh^u mot , T i ? ul,ère i,,,x 

Poub : trépied, celui de 1 , mTi . f rT™ 11 à t>«rtir de tri- 
d;i ns le vocabulaire rie a , nt scs «racles, il y a l'i 

ditim, une allusion explicite V H \ e * sll ! ülio ’ h, . chn ‘ e l«x, tripu- 
tation surnaturelle dés dénseurs 'sa èrfs? * d,V,nc * 6lat dVxaN 

de ( 'Lmt-Viétor 0 ir..d C rn^Gor" ■“ V olenle a >«rité de Richard 
p. Ui«, on lit: « Encet étu D “ me, «f' P;l,is . Vrin. 1955. 

jusqu’au sanctuaire des' secret" VivlnT 8 ^WWlieiU plus, ravi 
parts par l’incendie dit 1 { ivJj)s > environne de toutes 

ment, enflamme tout son 4 a,n °ur qm, le pénétrant intime- 
lui-même, revit des s^imentrnf^ 11 ^ 0 de 

devenu totalement semhDrnî ■ ï > 0U Î cJirt> divins, et, 

■>«»• d.~ ..»rï, t ”K''î,ï„ v ;,,i". te “ is -»■■■ 
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sinon que nous sommes peu aimés, et que nous aimons 

ment Æf ?, l “ S ? S ’ en effet ’ si tu aimes absolu- 
ent et parfaitement, peut-être la surabondance de la 

ront k n i 6t ? t T' rment de t0n tIésir ^ûlant te ravi- 
WH i d f nS , IeS rans P° rts («teessus) que nous t’avons 
l n f r P f US îaat ’ , e f P artie - Si l « te montrais pleine- 
g ï ( e a dllecl,on divine si tu paraissais apte 
(a lecevon-) une si grande « dignité » (. dignatio ), peut- 

/■ / ? ( . Dieu) . eclairerait-il les yeux de ton intelligence 
intelhgentiae tuae ocalos) d’une telle clarté de Sa 

fntîmT 6 ’ - Une . le,Ie , suavité (saavitas) de sa douceur 
intime qu i enivrerait le désir de ton cœur, que par 

mêmHi’ ‘ • | te f ,. I 1 aVUait toi ' même au-dessus de toi- 

.« de ton espHt eVer Ve ” ,6S hauteur8 P ar 

ivous trouverons, je crois, dans le Cantique des 

sementTf> CeS ’ nr f eS «nagogiques de « dépas- 

X, > l’mïb-f' î ' 0 symb0liqueme nt (mgatice) décrits. 
n,, nc! , f memc 011 nous les avons définis ici. 
l n , 1 liei degre, on a une compréhension juste 
oisqu° n i it; «Quelle est celle-ci qui monté du 
cseit, comme un filet de fumée, exhalant la myrrhe 
encens et tous les aromates des parfumeurs ?‘» ( 4 )’ 
Du second, nous comprenons comme il le faut ce que 
nous lisons plus loin dans le même Cantique : « Quelle 

émvmadt’ T\ *’f v ® n f e conime l’Aurore lorsqu’elle 
éïï né e ' * 0> • Ma ’? le troisième reçoit une signifi- 
encoré apP ,l°P ! 'j ee> lorsque nous lisons plus loin 
encoie. «Quelle est celle-ci qui monte du désert 
ruisselante de délices, appuyée sur son bien-aimé 7 » 

CHAPITRE VI 

U premier mode d’ex cessus naît de la grandeur de. la 
dévotion (devotio) 

“ liei!X comprendre comment nous pou- 
mipé T l t° ll e r,gue,ir (conoenienler) accorder le pre- 
miet texte avec ce premier mode d’excessus ? Le 

(4) Cantique, III, 0, 

(•>) Cantique, VI, 10. 

(6) Cantique, VIII, 5. 
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premier excessus t mentis, comme vous le savez h î a 
surgit de l’inquiétude du désir et de la grandeur de 
la dévotion (ex desidcrii anxietate et magnitudine 
deootioms). Car, la fumée provient toujours du feu 
Or, qui peut nier que l’amour spirituel (amor s ni ri- 
ahs) soit un feu? (7) C’est pourquoi, si je ne me 
Rompe, il nous est permis de comparer cette éléva 
lion de l’esprit vers les hauteurs, élévation qui naît 
de la ferveur de notre dilection, à une fumée. One 
comprenons-nous, en effet, par cette fumée, sinon le 
désir de 1 esprit voué (à Dieu) ( devotae mentis desi- 
dermm) ? 

Ainsi, comme une fumée, l’âme s’élève vers les 
hauteurs quand, par son amour bridant et son ardeur 
son désir la ravit au-dessus d’elle-même (sunm eam 
desiderwm super semetipsam rapit). Mais, comme 
nous le savons, cette fumée est comme un filet (vir- 
? l! ?\ fragile et droit. De même que ton élévation 
^spirituelle) impose à l’esprit l’image de ce filet (de 
iumee;, que ton désir soit inquiet (. anxium ), unique 
( umeum ), surgissant d’une intention droite ( surgens 
ex mtentione recta). Et si nous comprenons par la 
myrrhe la contrition de la chair (carnis contritio ), 
par 1 encens, la dévotion du cœur ( cordis devotio), et 
par toute poudre d’aromates, la consommation de tou- 
tes les vertus, observe comment toutes ces choses 
qui toutes se laissent aisément comprendre, concour- 
ant a la même signification. II est en effet évident 
que tout homme qui est rempli par la charité, ne peut 
pas ne pas posséder le reste des vertus les plus belles, 

1 Trinité de Richard de Saint-Victor, trad. par Gas- 

ton Salet, Sources Chrétiennes, Ed. du Cerf, p. 4M « Ou’est-ce 

feu mÆ‘Sn ?, PrU div,n ? ^ 'ouï amou? e,t «“ 

le fer C f S . ,>,Mtue1 ’ C Ç :,uc lc fe “ matériel réalise pour 

aîaeé 'endurci .”°, us ' ,arl(),!S dans le cœur impur, 

felacc, endurci. Pénétrée par ce feu, l’âme humaine perd pro- 
gressivement toute noirceur, toute frigidité, toute dureté Elle 
Brâlée nar * ,K «blance de celui qui ]’e„f anime 

conte elle Z t * 1,e devlmi loM e,lti6re inamde*- 

î’amour de nL en lèro emb, ” ls ^’ «lie se liquéfie dans 

Dieu été réna’,,1 a , nt 00 " 101 <ic *' A l )Ôt, ' c : « L « charité de 

nous a été donné “ C '* ““ C<EUrS par le Saint-Esprit qui 

(8) La Vnlgate écrit mrgula, c'est-à-dire une petite branche 
une verge flexible et droite, là où le français écrit « un filet »! 
une « colonne » de fumée , un Iuei 
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car, si l'on croit l’Apôtre, îa consommation des vertus, 
c'est la charité (9). 

Il faut donc remarquer que l’Ame Sainte monte 
alors véritablement comme une fumée et h travers le 
désert, quand, parmi ces choses, bonnes ou mau- 
vaises qu'elle trouve en elle-même, elle croît dans le 
désir de l’Epoux céleste. L’élévation de l’esprit qui, 
par une grâce favorable, naît de l’intention, et de 
Tinteniion propre (10), me semble plus grande (au 
« moins sous le rapport du mérite) que celle qui naît 

du dévoilement seul (ex soin reoelatione) ou d’une 
inspiration divine. 

Ainsi, pour être jugée digne du reste, il faut que 
l’âme entreprenne une telle ascension et qu’elle monte 
d’abord comme par le désert. Et pourtant, pour qu’elle 
devienne comme un filet de fumée (quoiqu’elle coup 
menee à marcher dans le désert), il faut qu’elle s’élève 
au-dessus du désert même. Du reste, l’esprit (mens) 
lui-même n’est pas ravi dans !’ excessus mentis s’il 
n’est pas élevé au-dessus de lui-même, s’il ne se 
« déserte » pas lui-même totalement (ni si semetipsam 
in imo deserat), et si, s’abandonnant lui-même, il ne 
devient désert et que, dans ce désert, comme la 
fumée, il ne monte de plus en plus vers les hauteurs 
suprêmes ( sublimia ) (II). 



CHAPITRE VII 

Le premier mode d’excessus vient parfois de ta seule 
ardeur d’un désir fervent. 

- L’ excessus mentis se produit parfois de la seule 
ardeur d’un fervent désir, parfois autant de cette 
ardeur que d’un dévoilement divin qui vient s’y 

(9) Corinthiens, XII L 

(10) C’esl-à-dire personnelle, surgissant du fond intime de 
i a nie. 

(11) Le « désert » est, par excellence, le lieu de la vie érémi- 
tiquc. Il est ici pris dans son sens intérieur (Richard dans un 
chapitre ultérieur que le « désert » est le symbole du cœur). 
Il est intéressant de voir ici que la vie érémitique est, au X41« 
siècle et au couvant parisien de Saint- Victor, intériorisée, vécue 
dans la contemplation. 
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ajouter. Pourquoi, en effet, le feu spirituel et incor- 
porel de la dilection divine n’aurait-il pas la même 
force dans les hommes spirituels que le feu corporel 
dans le domaine corporel ? Nous savons bien ce que le 
feu corporel peut faire dans des récipients remplis 
d eau, si peu que ce soit. Il commence d’abord à faire 
bouillir violemment l’eau ; ensuite, il la jette d’un côté, 
de l’autre, eu haut, en bas, et, peu à peu, il l’élève vers 
le haut (du récipient), il fait violemment sortir au 
dehors ce qui est à l’intérieur, le répand dehors et 
éclaboussé partout. De même, l’intelligence ( animas ) 
humaine, enflammée par le feu divin, descend sou- 
vent en elle-même ; frémissante et enflammée contre 
elle-même, elle se méprise et s’indigne vivement, elle 
se foule aux pieds, convoitant ardemment ce qui est 
en-haut, et bondissant vers ce qui est au-delà du 
monde. Et tandis qu’elle est brûlée longuement dans 
cet embrasement et durement secouée, alors qu’elle 
est écartée des degrés les plus bas par le mépris des 
choses inférieures, et est attirée vers les réalités d’en- 
haut par le désir des choses supérieures, il arrive 
que, sous l’impulsion de l’esprit (impetu spiritus), 
poussée hors d elle par son désir, projetée au-dessus 
d’elle-même et ayant perdu complètement le souvenir 
d’elle-même, soulevée en extase (in extasi subie »at us), 
elle soit ravie toute entière dans les choses d’en-haut. 

Dans ce mode (d excessus), l’ardeur du désir céleste, 
lorsqu ii enflamme fortement l’âme humaine de 
l’amour divin, l’élève, fervente, au-dessus d’elle-même. 

Ainsi, comme nous pouvons le prouver grâce à l’exem- 
ple dont nous nous sommes servi plus haut, un grain 
d ai orna te jeté dans le feu, lorsqu’il n’est pas consum- 
mé par une flamme dévorante, est renvoyé vers les 
hauteurs sous l’action de la chaleur, en fumée odo- ♦ 

rante et légère. 

Voyez, je vous prie, de quelle façon, si l’on interroge 
la nature ou si 1 on consulte les Ecritures, l’une et 
* accordent à donner une seule et même signi- 
tication ? Ainsi, c est par la seule ardeur d’un fervent 
désii que peut se produire V cxcessus d’un esprit divi- 
nement enflammé, comme nous l’avons expliqué plus 
haut. 
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CHAPITRE VIII 

Le premier mode d’ex cessus se produit aussi bien par 

un amour brûlant que lorsqu’un dévoilement divin 

s’y ajoute. 

Une telle émigration de l’esprit (alienatio mentis) 
se produit parfois, pour ceux à qui cela arrive, soit 
par le désir de l’ânie fervente, soit par le spectacle 
éblouissant ( mirandum spéculum) d’un dévoilement 
divin, et cela nous pouvons le comprendre de la pre- 
mière « sortie » d’Abraham, dont nous avons déjà 
pai !é. Qu en dit l’Ecriture ? : « Le Seigneur lui apparut 
dans la vallée de Membre, alors qu’il était assis à 
1 enlree oe sa tente, à la chaleur du jour. Comme il 
levait les yeux, trois hommes lui apparurent, qui se 
tenaient près de lui. Les ayant vus, il accourut à 
leur rencontre depuis l’entrée de sa tente» (12). Si 
par « tente » ( tabernaculum ) nous entendons la 

demeure de l’esprit humain, que sera cette « sortie », 
sinon Yexcessus de l’esprit humain. ? 

Nous sommes, en effet, amenés hors de nous-mê- 
mes de deux façons : soit que nous descendions hors 
de nous-mêmes, mais en dessous de nous-mêmes, soit 
aussi que nous soyons élevés hors de nous-mêmes, 
mais au-dessus de nous-mêmes. Dans le premier cas, 
nous sommes captifs des choses de ce monde, dans 
l’autre, nous sommes ramenés ( reducimur ) aux cho- 
ses qui sont au-delà de ce monde. Mais de même qu’il 
y a deux genres de « sortie » (digressio), de même 
aussi il y a deux genres de « retour » ( reversio ). De 
l’une et de l’autre « sortie », nous sommes ramenés 
comme au lieu de notre séjour (habituel), lorsque, 
après les affaires de ce monde, ou, mieux encore, 
après les visions des contemplations célestes ( caeles - 
tium contemplationum spectacula), nous ramenons 
les yeux de notre esprit (mentis nostrae oculos) à la 
surveillance de notre caractère et que, examinant 



(12) Genèse XVIII, 1-3. 



264 



265 




ÉTUDES TRADITIONNELLES 




“MvS — t0 " S ~ 

SS r TW.» fr « «• 
S2, >Ü & Mfî 

envoyé Son LfeT™^’ ^ ^ qUe ie teigne?™ 

iJr"? s , „“"!,■!? S^^'^ p M noncèrenl »• 

ïïr 'zziv'ir^T 1 f ■ « *>■■«• sas 

on-dessus de !a corditinn ™ e C ; m § e ’ es * élevé 
humaines, par - lÆS SS“ 

deSl;^i i,S r # *~ > P?7î 

ne puis lias , «ans !a seconde (PArwu,. ' « V J 

ce qu’il y a de nlus honi n. ' ‘ P 0 ' 11 ^ eSl «levé vers 
loin du Seigneur P mais dans !’ înS | l ' ne ’ nous son unes 
chons du Seiqméui OuvVt l ^ noi,s nous «PP™- 

(e r ,,,. ms) d » ns laquelle t i ^ * . 

smon Vercps'in* i> \ , devant du Seigneur, 
an-dessm de soliél P n 1 par lequel «*av» : 

de la contemplation dhdne r% ,/ eVe Vers Ies m > r ‘ stères 

(ircana) ? Si nous cherobon f wmac c °ntempIationis 
lie » (eVeS/o) L„s fo » S Ia Cause de cette « sor- 

vision qui apparut au dehôîs.T n'y T „£*' d^f î® 
quelle attira (Abraham) à l'extérieur n, ? doute 
de l’apparition divine est indion 2 rv° cause 
cachée (latenter) dans le fait mJ i» o- e ma mere 
lui être apparu à la civile,, t q> Seigneur est dit 
qui était ïï! “ ( fa™™ J r( 4 ( Ui (A, ’ ral '“'”> 
certainement pourcruoi la ,.L2 2‘'. Tu comprends 

de, lorsque le S£nr\ul a n ± ' VT était g l ‘an- 
je vous le demande, que cette aîïem ? U ’^ st ' Ce donc> 
la ferveur d’un ardent désir 9 Ta 1 v Jour ’ sinon 

éhe les ténèbres, Ibn, J, r î ?'j 

"é peu, être appelé . «haleui'^ffjouT.'VrTS 

H2 bis) Luc, XV, 17 
03) Actes, XH, 
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etuT, q , Ue * C - eiui qi,i fait le mal - ha » la lumière, 
et que celui qui agit selon la vérité vient à la lumière 

sont Æ2 SO, n ma T, f f( 5féeS ses œuvres ’ car elles 
sont laites en Dieu » (14). 

hn?w St 'i Ce i? n °- q , Ue la cha,eur (lu j° ur - sin on l’amour 
biulant du Vrai, le désir du Bien véritable et sou- 

In 2 n - .H Patr5arche de ce temps brûlait sous cette 
chaleur, tellement forte qu’elle l’écartait de ses domes- 
liques et quelle l’obligeait à s’asseoir à l’entrée (de 
sa lente) inactif, a se reposer seulement, regardant 
et goûtant le souffle (d’air) errant et désiré d e 8 ce qui 
ctait, sans aucun doute, le souffle de Dieu, pour 
adoucir sous l’haleine divine l’ardeur de son désfr. 

Tu cherches, je pense, comment cette ardeur oui 
embrasa, t alors l’attirait là où il pourrait voir 2es 

ï. (anges) <lont d ne douta pas qu’il dût les adorer, 
ou 2 ^ e -f’. al ° rS ’ i! avait surveillé ses domesti- 
L;:; , s 11 eta,t reste :i l'intérieur de sa tente, il 
n aui ait pas du tout vu ces êtres adorables, et s’il 

nas sortw’nî P f- VUS ’ peut * être > alors > «e serait-il 
r w f 2 (plus °‘ n que le seui! de sa lente). Ainsi, 

e ?ette°2or, Se re " con î rèr « nt P our lui offrir l’occasion 
e cette soi tie : 1 exces de la chaleur et la surprise 

n a r V1S1 °2i A r '. mage de ceia - H arrive souvent, 
ans i esprit humain, que, tandis qu’il est consumé 

pai 1 embrasement du désir céleste, il ait la grâce de 
n quelque chose du dévoilement divin, et qu'il en 

ÆLr^;:^:Lr nsporls coniemp,aufs 

(A suivre ) 

Richard De Saint- Victor 



(14) Jettn, Ht, 20-21. 



Traduit du latin et annoté 
par Hélène Merle 



errata 

N 0 391, Septembre-Octobre 1905 

R*î 9?o I' à . ,a , p,ace de «dont», lire « que » 

p2 218 II 2,, aJ o, llter fCrme S après tenir ». 
res 2 ’ ‘ 4 ’ Pa ° e de « 0 PP 0S ées», lire «contrat- 
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Plus d’un Occidental fut ramené à la religion chré 

d’Asie P Pvn eU / de î* reli 8 ions et métaphysiques 
frint • E , f - f es et C0m P 1 ètes, certaines de 1 ces doc 

ores EcH?, iren S en effel > considérablement no 
pies Ecritures (comme elles éclairent par ailleurs 

mïueTtr 6 * en porlicu,ier le ^vmboKme Si! 

m^estuen ■ -° n) ' iqiie ’ qUi Se Propose dans une si 
majestueuse, si intransigeante nudité, mais aussi avec 
un risque si grand d’interprétations dérisoires) Æ- 
cien I estament, qui sous le pathétique dialogue d’un 

S„' , et ' h r n .“«■ r«4l, profoSraprS 

pm, ”e Sal.,f«?r " 5eCréles ; l ' Evan f! ile ' transmis 

imn icile S fâ r • necessa,re à to »s, mais contenant, 
ipücue, la Connaissance reservée à «uelaues-uns m • 

SeLf l “ Vre "' P» rf » is “ <!»' ‘ssalë avec pèm 

dence et discernement, telle clef empruntée nar 
exemple a lTIindouisme, au Taoïsme, leurs sianifica- 

nos nS théoH° ndeS '- C ° nfror î tées «“* mêmes doctrines, 
Stature la g IeVe J®" 1 P lus justement leur véritable 

lion Ain • meSUre de Ieur am P^ eilr et de leur pénétra- 
• Ainsi comparée aux doctrines « orthodoxes » (2) 

îaCâl pn ( re * ev< '‘ (E-T., mai-juin et juillet-août 

preuve ’ irrtf uahl "'v'"* T’ " Cts ’ 1,our ,îe P“' (Iil ' c '** 
moyens de' cette Cn ‘ ’ • ‘ U ” C , tr ? nsm «ssion initiatique des 
Se c l’intérieur même du chrislia- 

siécles' iusmi’à nos Z 1 0 ^ Hesychasme, depuis les premiers 
croyait J 2,ir J T- ° n S!,il ’ d aui ™ Par*, que Guenon 
Sse latin^ ! n, c Ce ; U T S , !,rviv : nK ' es initiatiques dans 
que en fait on dai ? sdes m *licux tellement restreints 

cessibles » (A ° S C »iî $lc < î r ? r comnîe pratiquement inac- 

r<\\ r ‘ ^perçus sur l ésotérisme chrétien, p 24, n 1 ) 

constatation , hien rn Jus } lfW> »° ur «>« chrétiens, par cette 
constatation bien comme de saint Augustin : Ce qu'on appelle 
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ce 1 Asie, la théologie orthodoxe apparaît singulière- 
ment compréhensive, complète de la cime à la base, 
du tout premier Principe à sa manifestation dans le 
corps humain. 

Une Personne, même divine, ne saurait être le Prin- 
cipe premier. L’Etre lui-même est une détermination 
de ce Principe. C’est pourquoi le Taoïsme, au-dessus 
(le lai-ki, le «Grand Etre», met Wou-ki, le « Non- 
ctre ». De même, l’Inde met au-dessus du Brahman le 
« l arabrahman, ou « Brahman Suprême ». Dans le chris- 

tianisme occidental, seul l’ésotérisme s’aventure ainsi 
au delà de l’Etre : II me faut aller, disait Angélus Sile- 
suis, plus haut encore que Dieu, dans un désert La 
théologie de l’Eglise d’Orient sait bien que dans ce dé- 
seit seul est cachée l’essence divine, et elie se heurte- 
comme les métaphysiques d’Asie, à l’impossibilité de 
mie de celle essence quoi que ce soit, de définir l’infini: 
impossibilité qui constitue te signe «t la preuve qu’on 
sc trouve bien en présence du Principe. Seules des 
négations, en celte présence, ne sont point blasphé- 
matoires. « Non-être », dit le Taoïsme ; et le Tao Te 
King commence par ces mots : Le principe qui peut 
cire énoncé n’est pas le Principe ; le nom qui peut 
etre nomme n’est pas le Nom. Quant à l’Inde, consi- 
dérant que l’Unité, pas plus que l’Etre, ne saurait 
caractériser l’Absolu, elle parle seulement de « Non- 
dualité » ( Adoaita ). Toutes les qualités que l’on vou- 
drait attribuer à la nature divine, elle les écarte d’un 
V e ]’ * : «pas cela, pas cela». Shankara défi- 

nit, si 1 on peut dire, le Brahman par cinq négations : 
sans attribut (nirguna) ; sans activité (nishlcriva) • 
indivisible ( niravagava ) ; non conditionné ( nirupâdhi - 
, <a ' » non-susceptible de discrimination ( nirvishesha ). 

En pleine concordance avec l’Inde et la Chine, la 
théologie orthodoxe renonce à limiter le Principe par 
une quelconque définition ; La plupart des gens, 
écrit saint Grégoire de Nysse, croient que le terme 
de « Divinité » s’applique à proprement parler à la 

aujourd'hui religion chrétienne existait chez les Anciens et 
'! M J c ' null!i cesse d’exister depuis l'origine du genre humain 
jusqu a ce que, le Christ lui- même étant ne /ai Von a com- 
mence d appeler chrétienne ta maie reliyton qui existait (Ici à 
auparavant , J 
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nature divine. .. M (l i s 

Z are esl r°"? ««e 

"«mmer et nTnlJXeT" ?“ l’on ), eu ï 

plement dépouillé de' ton / m„ ‘ C Ce / Ui es/ s / m _ 
bolise par J a perfection du VideTËlV, 8 Ch ’ ne le sym ' 
^ lui. : H n’est pas, s leVau trr < ,?' eg0Ire PaI ««as 
llnde et la Chine, saint Basile eî c Comrne 

Nysse ont recours aux « Noms néiali fl ? r f* oire de 

^sent ce que Dieu n’est nas ît «1 1 f ?/ de Dleu - qui 
1er quoi que ce soit de sa* nature P retendanl à révé- 
ce lui est étranger dire an ’ ^ du moi ns 

seulement affirmer qü’il n’v -Pn - D » e ? est bon > sera 
pour le ma!. Cette vole négative Et" 1 d ® , place en !ui 
bien supérieure à la voie no Jh * COnsiderée domine 

1 orthodoxie, pratique en disant de 'IPf r [ nde ’ com »ie 
aussi est Brahman ». de ’- oute ch °** : « Cela 

Ü f a«t donc' deve id^yieu^r” 6 : - P ,° Ur Ie con naître 

c’est « réaliser » le Brahm “ n ,e Br «hman, 

G ela ») ; Brahmâsmi (« jJ "h nL °f' {<< Tu es 
logie orthodoxe, elle aussf - B > an >>X La *héo- • 
déification, qui pu „ sf ’ P°ssede une doctrine de la 
Grâce divin, «ôrdrV, vf„ ' elle : 1 «h» «éé, la 
en fa„l que tel ne ,e„t vê , n"'^. ''bomme, V» 

l'Olir . le faire p.?rli5„àr Tl,'' “J” r »»il à l»l 
de lui-même, * c a connai ssance qu'i] a 

leux, épineul 1 ^^^^®"^^ 1 ]^’ sur un terrain péril- 

théologiens ce qu’ils ne veulent 6 nas* r" 6 f 1 *® aux 
prenant acte de ce mi’ik ,i;«, * ,, P . ds dire, tout en 

gner les différences entre l’în^' 1 1 " 1 P? rte de souli- 
différences qui ont u ur et 0rie "‘ chrétien, 

même dont les doctrines en U1C t- ( ans bi m anière 
l’origine du monde et des êtres” n?" S<3 représentenl 
tant que l’Inde et l’OHenf \ ei /.. nous ve rrons pour- 
dessus- de tout do îme Chrét,en définissent, au- 

Pour l’Inde toid est comm une expérience, 
ni té. Tout être en son * manifestation » de la Divi- 
est divin, et siîceptib le 2 T Ct d ° nC en Puissance, 
de son petit a » Plu. profond 

6 gland So1 qui ne fait qu’un avec 
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Nos théologies, elies, ont recours à une « création » 

cl . qui ;-« 55 ist;.h,a„t7£L C 1“'c e ûe‘‘ï° f et m C ’ 

dSés.'e' ^ e .tr«Æ. ,fckhm *'“ l »««•»' 
cette conclusion * Il n n e » ® a pi0 P re expérience 

’pïï^Æl le ST n i l - dans 

d« .a SlUérK'SlSi,' 3^ 
ure qui en elle-même découvre Dieu mà rah 
lui communique sa propre muÛre. ’ u ' 

rvi i ne au . tre différence concerne le degré de nartici 

*' c ' est par - “ EucrgS: ‘ÆTîSS: 

«Si à Sua a r i VÏÏ° nS - ,e ’ ,i ' GrAcC est “êccs- 

flre ‘««*4 de 

connaissable l’essence divine : car^ relVd '^"qae qtii déclare 
Rites, ne dépasse point l’Iîtrc* I i )h ! V • P ° ilr es scoîiis,i - 
situe légitimement au-delà ne leo }°|*j c orientale, qui la 

‘ la "=l.r= ™î; K. 
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ZS SkïSSfX D'i"„“ P 1 S '' a " trc ’ à 

cncrgics X,, Z! CSl tmt , cnü “ ses 

pas moins que cette dernî* 1 n>en demeure 

inconnaissable Et mie m ^ Ie ,P? r tous » affirmée 
«Oit encore en lSu^?u J V dé ‘ f ée »’ ,a «**««> 
qui, comme ceile de Crta •’ a X e ? son ^ * es formules 

n ïrr . l ™‘ * 

. reiice, combler Tra^m7nt S’abîme^ 1 ’ f fa °p r Ia diffé ' 
créature. Et cette imnm' Jnf entre Créateur et 

plus encore que fatal providentiel si E? r } , ‘ P l ri . S * é , tait ’ 
doue est une de ces rLi;„; ‘i 1 ® - . ,a doctrine hin- 
Christ doni pade sa n g l S C , hrétiennes d’avant le 

dépôt une part de la Révélation faite ’ C a®, garde en 
trop certain au’à noS , faile a Ad am. il est 
bien peu seraient canailles ^ Slir t°ut en Occident, 
l'Absolu, et de le SlT T ret, ' 0Uver en eux-mêmes 
confirmant la première i™ 1 3 n °uvelle Révélation, 

s’avéra,; im.lllf* X a 'v.fT ‘“”1 *«*• d « « qui 
«ro (5) ses intei’prèlès ’o ÏS l ‘° ucl ’“- K peut- 
rft. ai,,é P>« eSu2e,tm" e'saLT ?' 

1 oubli sur l’iinnossîhlo n-u Ie ôd,ut e n jetant 
brutale dans* l^réd^hiîuP 6 ^/-e^” 06 ' Après Ja Chute, 
Ecritures hindoues H *5?“® (6) ’ P ro g re ssive dans les 
l’affirme S ?e Pala^T* aécessail ’ e - comme 
aine et infini * pour devenil ' « «ans or i- 

fait en 4m le iS 16 - Christ seul qui «e 

disait sain PauÆfe Chii ; Je ae ola W. 
lui-même a déchu-," c/ VÜ en moL El le Christ 
faire (7). ‘ ' " S /r!0/ > Ü0US «« pouvez rien 

- P- de 

I hêologIeiis. ,,0,nS Sel0n l! ‘ leltre ’ ,[ue dépassent beaucoup de 

duïraKrtn^"* * >a . r «emple, b, parabole 

f/rab, de sénevé, hommea nri" 8 scmbM >^ à un 

Ces, la plus peUt!AlcZu,lJ/T ! S< ” m? *«!* <*'«»/»■ 

/JOtisAc*, ,7 ^ . ; S€m y }ces> mais lorsqu'il a 

un arbre , de aorte oue les ni s or ***« 1} t an { e f ef dénient 

aea bra n ch es. FA lisons nninif. no * ( \* Cte e n nent n 1 cil e r ^ an s 

Upanishad qu’en a rapproché Guénon TcTlfe ^ !” Ch . ttndo M“ 
dedans de mon cœur est nlns ns>t‘t ' / ' f iut est au - 

~ h „w s „ 
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,nt n CS m ?£ n .i de d<ilf,calion îes plus puissants 
mti *, q - ,e , T < ? i ; thodoxie > 011 du moins, au cœur de 
1 Oithodoxie, 1 Hesychasrne, est la répétition du nom 
de Jésus, dont cette formule de saint Jean Chrysos- 
onie delinit avec plénitude et concision les effets • 
/ erseuere sans arrêt dans le Nom de Notre-Seigneur 
Jésus, afin que ton cœur boive le Seigneur et que le 
Seigneur boive ton cœur, et qu’ainsi les deux devien- 
nent Un ! 

PIJ La nallon et 1 expérience des pouvoirs du nom divin 
1 Hesychasrne les partage avec l’Islam, pour qui l’invo- 
cation d Allah est la chose la plus grande ] et pour 
qui ce monde-ci est maudit, et tout ce qu’il contient 
est maudit, sauf l’invocation d’ Allah ; si bien que la 
doctrine du dhikr, à la fois « invocation » et « souve- 
nir» de Dieu, évocation et connaissance du 
divin, est essentielle au Soufisme. Il la nar- 
-age avec 1 Hindouisme et le Boudhisme. Dieu et son 
Aom sont identiques, disait Râmakrishna ; Dieu lui- 
meme est réalisé par la puissance de son saint Nom. 
Ainsi le Mantra, formule sacrée contenant le plus sou- 
. vent le nom d’une Devâta, c’est-à-dire d’un aspect 
divin, est transmis par le Maître au disciple (8) ; et 
ce Mantra, incarnation verbale d’une Energie divine, 

< eviendra, répété sans repos, associé au Yoga dont il 
assurera 1 efficacité, l’être même du disciple. De même 
le Japa, répétition constante d’un nom divin, peut-il 
conduire aux plus hautes réalisations spirituelles ; la 
seule, infatigable répétition du nom de Râm (autre- 
ment dit de Rama, l’avatar de Vishnu) a fait de notre 
contemporain SwAmi Râmdas un grand sage. 

le noyau d’un grain de mil; celte même âme gui est au-dedans 
.de mon cœur est plus grande que la terre, plus grande que. 
reiTn ! l‘‘ S f" ,e ', c , ciel > P ,us U ronde que les mondes... 

VlZolZ uT lul :"! cme - V” <k;,ail < l‘ li ne se trouve pas dans 
Lpamshad (P-y ailleurs si precieuse pour réduire à leur juste 
.deur tant t interprétations fantaisistes ou pitoyables de la 
parabole), detail qui par contre est commun à' Matthieu à 
Mare et a bue, cesl que le grain a été semé par un homme 
dans «m jardin ou dans son champ : qu’il s’y soit ou non 
louve, auparavant, un germe de toute manière sans possibilité 
ce croître. (I, expression liturgique: « la Nouvelle Eternelle 
/«\ n n° *>. scin hle favoriser la première hypothèse.l 
,.) De meme dans l’Hésychasme le Maître, nu moins au dé- 
lations* ° ngourl!ust ' mei ’ t la Pratique et le nombre des réci- 
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Car à notre époque surtout, cet Age Sombre des 
Hindous, ces temps apocalyptiques des chrétiens, le 
Nom divin est un moyen de Délivrance, ou de Salut, 
dont la miséricorde divine fait pour nous un substitut 
de la difficile méditation, ou des impossibles mérites. 
Le Vishru Dhanna Ultara dit que dans le Kali Yuga, 
la répétition du nom de Hari (c’est-à-dire de Vishnu) 
suffit pour détruire toutes les erreurs ; et que la 
répétition de son Nom ... est pour les fautes V égale du 
feu pour les métaux. Les Maîtres bouddhistes n’insis- 
tent pas moins sur T importance, en notre temps, de 
la prononciation du nom de leur Sauveur. Dans l’âge 
présent.,., dit Tao-Ch’o, ce que /tous avons à faire est... 
de prononcer le nom du Buddha « A ces concordances 
ajoutons celle-ci, qui, de plus, constitue pour les 
chrétiens une autorité, ce verset du prophète Joël 
attribuant, pour la fin des memes temps, à l’invoca- 
tion la même vertu : Le soleil se changera en ténèbres , 
et la lune en sang, avant que ne vienne le grand 
et terrible Jour du Seigneur ; mais quiconque invo- 
quera le Nom du Seigneur sera sauvé (9). 

Jean Climaque recommandait <Y attacher le Nom de 
Jésus à son souffle. Ce n’était pas seulement prescrire 
une prière aussi continuelle, aussi vitale que le 
souffle meme ; il s’agissait véritablement d’unir à la 
respiration le Nom divin, selon une technique dont la 
comparaison avec le Yoga s’impose. L’exercice respi- 
ratoire peut d’ailleurs être pratiqué seul, en manière 
de préparation. Niccphore l’Hésychaste écrit par exem- 
ple : Recueille ton esprit , introduisde... dans les nari- 
nes... Poussette, forcc-le de descendre dans Ion cœur 
en meme temps que l’air inspiré. Quand il y sera , lu 
verras la joie qui doit suivre (10). L’analogie avec le 

00 Voir sur ce point l’ouvrage de M. Frithjof Schuon : De 
l' Unité transcendante des HcUtjions, ch. IX, auquel nos der- 
nières ci la lions sont empruntées. 

(10) Remarquons le choix, commun à loules les traditions 
(el nous en avons trouvé un exemple dans la Ciumdoqi/a Upa~ 
ni$hud) t du cœur comme centre de l’être, cl comme siège ou 
organe de l’esprit : te cœur, dit saint Macaire F Egyptien, est 
le maître et le roi de tout l'organisme corporel; et ii parle de 
la puissance pleinement active de V Esprit qui se tuant [este dans 
le cœur. Constatons d’autre part que beaucoup de Pères grecs 
ont garde le ternaire « esprit, âme, corps » : l’esprit (où d’au- 
tres n’ont voulu voir que la partie supérieure de Pâme, et que 



Prânayaina est évidente. Le choix d’un lieu solitaire 
et paisible, les attitudes qu’il convient de prendre (par 
exemple, selon Syméon, le menton contre la poitrine 
et le regard sur le nombril), renforcent la parenté 
avec les techniques hindoues. Les pouvoirs conjugués 
du souffle et de l’invocation, affirmés par Nicéphore, 
Syméon, Grégoire le Sinaïte, et consacrés par Grégoire 
Palamas, aideront le saint à réaliser l’Union avec 
Dieu. 

Alors il sera dans la grande paix, dans le « saint 
silence », P« hésychia », que les Hindous et les Boud- 
dhistes nomment Nirvana. Les Occidentaux qui à tout 
prix ont voulu différencier les deux états, n’ont pu le 
faire qu’en appauvrissant le contenu et faussant la 
signification du mot Nirvâna, par ignorance ou mécon- 
naissance de l’Asie. 

Hésychia, ou Nirvana, se peuvent donc obtenir ici- 
bas. en ce corps mortel, et avec Laide de ce corps. 
D obstacle qu’il semblait être il devient, pour le saint 
hésychastc comme pour le Yogi, un puissant instru- 
ment de la vie spirituelle. Ni pour l’un ni pour l’autre 
il ne s agit de s’évader de cette chair comme d’une 
prison : mais au contraire de s’y concentrer. IJ hésy- 
chastc est celui, dit Jean Climaque, qui aspire à cir- 
conscrire l’incorporel dans une demeure de chair. Il 
peut voir Dieu avec les yeux de son corps, comme avec 
ceux de son âme. De même, dans le Yoga tantrique, le 
corps lui-même participe à l’extase, au samâdhi. Mais 
si l’Hindou regarde comme un rare privilège la nais- 
sance dans une enveloppe humaine, c’est-à-dire la pos- 
sibilité de connaître Dieu et de s’unir à lui dès cette 
existence terrestre, et s’il prend soin de cette enve- 
loppe comme d’un incomparable instrument de libéra- 
tion, quel prix encore plus grand les chrétiens ne 
doivent-ils pas attacher à nos corps, unis au corps du 
Christ par l'Eucharistie ; nos corps, temples de V Es- 
prit Saint qui est en nous , disait saint Paul. Et Gré- 
goire Palamas nous y invite à son tour, nous qui, 
comme des vases d'argile, c’esl-ù-dire dans nos corps , 
portons la lumière du Père en la personne de Jésus- 
Christ, 

i Occident a fini par ignorer purement et simplement) consti- 
tuant J a « parcelle divine » dans i’clre humain, la part de cet 
être qui entre en contact avec Dieu. 
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Si le corps et Taine, sans la Grâce, sont d’une égale 
nullité devant la transcendance divine, ils possèdent 
aussi, à divers égards, une égale dignité. Selon saint 
Maxime, l'homme, créé le dernier, rassemble et résu- 
me en son être le reste de la création. L'Inde sait 
bien que son organisme corporel, en particulier, con- 
tient ou constitue un abrégé de l’univers : les centres 
subtils que sont les chakrci , dont les correspondances 
sur le plan physique s’étagent de la base de la moelle 
'ou sommet du cerveau, reflètent (et peuvent comman- 
der) les divers degrés de cet univers et les éléments 
dont il est formé. Et dans le Laya-Yoga, ou Yoga de la 
Dissolution, lorsque la Puissance créatrice, la Shakti, 
remonte, de centre en centre, vers le Sabasrara où elle 
rejoindra le Principe pour s’unir à lui, elle détruit au 
passage, du plus grossier au plus subtil, les éléments 
cosmiques. (Test pour cette destruction possible, et 
non pour la contemplation ou pour la maîtrise de 
«’univeis qu’il recèle, que l’Hindou honore son corps 
de chair. 

Tout à lait identique l’attitude des thélogiens ortho- 
doxes. Il n'y a rien de remarquable , écrit Grégoire de 
Nysse, à vouloir faire de l’homme l'image ei la res- 
semblance de V univers.,. On disait : l’homme est un 
microcosme.,, et, en croyant exalter la nature humaine 
par ce nom grandiloquent , on ira pas remarqué que 
V homme se trouvait gratifié en même temps des quali- 
tés des moustiques et des souris. Bien plus important, 
bien plus digne d’attention constante et de respect, le 
fait que ce corps, s’il est image du monde, est aussi 
a l’image de Dieu. En rejoignant son divin Modèle, 
l'homme lui ramènera cette création qu’il porte en 
lui : comme nous avons vu le Yogi ramener au Prin- 
cipe la manifestation résumée dans son corps. Car 
il est, dit Philarète de Moscou, comme un prophète 
et un pontife . Un pontife : celui par qui le Ciel et la 
Terre communiquent ; ce Médiateur, ce Souverain 
tel que la Chine ancienne le concevait ; le Wang, 
figuré dans l’écriture par un trait vertical et trois 
traits horizontaux qui symbolisent le Ciel, l’Homme 
et la Terre. 

Adam faillit a cette fonction de médiateur : de là, 
chez l’homme bien né, à l’égard des créatures, un 
remords, une pitié mêlés à son amour pour elles. 



Ne la pourrait-on croire tirée de quelque texte boud- 
dhique cette évocation, par Isaac le Syrien, de ce 
que notre cœur devrait être : Un cœur qui s'enflam- 
me de charité pour la création entière , pour les hom- 
mes, pour les oiseaux, pour les bêtes , pour les démons, 
pour toutes tes créatures. Celui qui a ce cœur ne pour- 
ra se rappeler ou voir une créature, sans que ses yeux 
ne se remplissent de larmes a cause de la compassion 
immense qui saisit son cœur... C'est pourquoi un tel 
homme ne cesse de prier aussi pour les animaux ... Il 
prie même pour les reptiles , mû par une pitié infinie 
qui s'éveille dans le cœur de ceux qui s'assimilent à 
Dieu. Considérons, parmi ceux-là, un saint Séraphin 
de Sarov, qui durant les dix années qu’il vécut dans 
la forêt, fit des bêtes sauvages, et des ours et des 
loups eux-mêmes, ses compagnes et ses amies, les nour- 
rissant de sa main : Adam régénéré, n’était-il pas 
dans la création comme un voi dans son palais, selon 
l’expression des Pères grecs ? (Test ainsi que, dans 
l’Inde, une des premières épreuves qu’on impose au 
futur sage est celle de T ex position dans la jungle, 
seul, toute une nuit, et sans la moindre défense maté- 
rielle. 

Bien d’autres aspects de la doctrine ou de la pra- 
tique orthodoxes se prêteraient sans doute à de tels 
rapprochements avec les doctrines et les pratiques 
traditionnelles de l’Asie (îl). Je proposerai, pour 
finir, celui-ci encore : rien peut-être, en Occident, ne 
ressembla davantage à Y as h ram d’un grand Maître 
hindou que cet ermitage d’Optino, dont les Startsi , 
au siècle dernier, favorisés du don de lire le dessin 
des destinées tel que Dieu l’avait voulu, dispensèrent 
a d’innombrables visiteurs lumières, conseils, secours 
spirituels, à l’exacte mesure des besoins et des quali- 
fications de chacun. 

Charles VACHOT. 



(Il) L’a tt Mûrie à l’égard du Maître par exemple. Et d'abord, 
la dictant, cette coexistence, dans PHésychasme comme dans 
l 'Hindouisme, de la doctrine enseignée à tous, et de la prati- 
que* initiatique réservée à quelques-uns. 
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LIVRE TROISIÈME 

CHAPITRE II 



Unité divine admise dans V Empire universel. 

Détails historiques. Origine du Zodiaque. 

A l’époque où Ram fit la conquête de llndostan, 
cette contrée ne portait pas ce nom. Aujourd’hui 
même, quoiqu’il y soit généralement reçu, les 
Brahmes ne l’emploient qu’avec répugnance. Ce nom 
signifiait la demeure du Peuple noir; il lui avait été 
donné par les premières peuplades de l’Iran, en le 
tirant d’un mot de leur idiome qui signifiait noir (1). 
A cette époque reculée le nom de Bharat-Khant ou 
Bharat-Versh était celui que portait l’Inde entière. 
Ce nom exprimait dans l’idiome africain, la posses- 
sion ou le tabernacle de Bharat (2). Or, ce Bharat, 
personnage très célèbre parmi les Hindous, passait 
pour avoir été un de leurs premiers législateurs, 
celui de qui ils tenaient leur culte et leurs lois, leurs 
sciences et leurs arts, avant l’arrivée de Ram. Le 
Dieu que Bharat offrit à l’adoration des peuples se 
nommait Wôdha, c’est-à-dire l’Eternité, ou plutôt 
le type de tout ce qui est éternel: l’éternelle bonté, 
l’éternelle sagesse, l’éternelle puissance, etc. Les 

(*) « Bonnes feuilles » de la réédition annoncée de l’ouvrage 
de Fabre d’Olivet. 

(î) Par conséquent un Hindou signifiait un Nègre, C’est de 
ce mot qu’est sorti le mot indigo, et peut-être l’anglais et le 
belge ink, de l’encre, 

(2) Le nom de Bharat peut signifier le fils du Dominateur 
tutélaire. 



Hindoux le connaissent encore aujourd’hui sous le 
nom de Boudh, mais fort dégénéré de son ancienne 
grandeur à cause du nombre considérable de nova- 
teurs qui ont usurpé son nom. Le nom de cet antique 
Wôdh se trouve dans tous les cultes et dans toutes 
les mythoîogies de la terre. Le surnom le plus ordi- 
naire que lui donnait Bharat, était Iswara , c’est-à-dire 
l’Etre suprême. 

Ainsi, avant la conquête de l’Inde par Ram, l’unité 
divine y était enseignée et reconnue. Ce puissant 
Théocrate ne la détruisit pas; mais comme il paraît 
bien que cette unité était présentée dans son incom- 
préhensible immensité il y adjoignit le culte des 
Ancêtres, qu’il fit considérer comme une hiérarchie 
médiane nécessaire pour lier l’Homme à la Divinité; 
et conduisit de cette manière l’intelligence de son peu- 
ple, de la connaissance de l’Etre particulier à celle de 
l’Etre absolu. Il nomma ces génies médianes Assour , 
de deux mots de sa langue, qui pouvaient signifier 
également un Ancêtre ou un Prince (I). Quant aux 
objets visibles du sabéisme, tels que le soleil, la lune, 
et les autres planètes, il les bannit de son culte, ne 
voulant y admettre absolument rien de sensible, ni 
aucune idole, ni aucune image, ni rien qui pût assi- 
gner une forme quelconque à ce qui n’en a pas. 

Lorsqu’il arriva dans l’Inde, cette contrée obéissait 
à deux Dynasties que les Atlantes sans doute y 
avaient établies, et qui régnaient conjointement sous 
le nom de Dynastie solaire ou lunaire. Dans la 
première étaient les enfants du Soleil, descendants 
dTksbaukou, et dans la seconde les enfants de la 
Lune, descendants du premier Boudha. Les Brahmes 
disent que cet Ikshaûkou, chef de la Dynastie solaire, 
était fils du septième Menou, fils de Vaivasouata, 
qui fut sauvé du Déluge (2). Le Rawhôn, détrôné 
par Ram, était le cinquante-cinquième monarque 
solaire depuis Ikshaûkou; il se nommait Daçaratha. 

Le trône de la Dynastie solaire était établi dans 3a 

(î) Ce sont les mots As et Syr , que j’ai déjà cités plusieurs 
fois. 

(2) On entend par Menou Inintelligence législatrice, qui pré- 
side sur la Terre d’un déluge à l’autre. C’est comme une Consti- 
tution Providentielle qui comprend plusieurs phases. Les 
Hindoux admettent l’apparition successive de quatorze Menou a ; 
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ville sacrée d’ Ayodhya, aujourd’hui Aûdh; et celui 
de la Dynastie lunaire dans celle de Pratishthona, 
aujourd’hui Vitora, Ram, voulant, comme je l’ai dit! 
éloigner de son culte tout ce qui pouvait rappeler 
les idoles du sabéisme, réunit ces deux Dynasties en 
une seule. Voilà pourquoi on ne trouve dans la chro- 
nologie des Hindoux aucune trace de la Dynastie 
lunaire, depuis Ram jusqu’à Krishnen qui la rétablit 
après un grand nombre de générations. 

Le premier Kanh que Ram sacra pour être le 
souverain Roi du Monde, se nommait Kousha . Il 
régnait sur un grand nombre de rois, qui, tels que 
ceux de l’Iran, de l’Arabie, de la Chaldée, de l’Egypte, 
de l’Ethiopie, de la Libye, et même de l’Europe, 
relevaient de lui. Le siège de son immense empire 
était dans la ville d’Ayodhya. Ram établit son 
suprême sacerdoce sur une montagne, auprès ae 
Balk et de Bamiyan. Comme il s’était donne l’im- 
mortaKté, c e!on le système I antique dont j’ai déjà 
parlé, on n'a connu le nom d’aucun de ses succes- 
seurs. Les Brahmes remplissent le long intervalle qui 
s’est écoulé entre Ram et Krishnen, par le seul nom 
de Youdhistir (1), qui ne signifie rien autre chose 
que le Représentant divin. 

De même que le Roi suprême régnait sur une 
foule de rois feudataires, le Pontife-Suprême domi- 
nait sur une foule de souverains Pontifes. Le titre 
ordinaire de ces souverains Pontifes était celui de 
père ou de papa. Le Pontife-Suprême portait celui 
de Pa~zi-pa, le Père des pères. Partout où il y avait 
un roi, il y avait un souverain Pontife; et toujours 
le lieu qu’il habitait était réputé sacré. Ainsi Balk ou 
Bamiyan devinrent le lieu sacré par excellence, à 
cause que le Pontife-Supême y avait fixé sa rési- 
dence; et le pays qui environnait ces deux villes fut 

selon ce système nous sommes arrivés au septième Menou t et 
au quatrième âge de ce Menou. Si, comme je le crois, on peut 
dater du règne dTkshaûkou rétablissement des Atlantes en 
Asie, cet établissement devait remonter â environ deux mille 
deux cents ans avant Daçaratha. Nonnus nomme ce dernier 
Monarque indien, détrôné par Dionysos, Deriadès, nom qui 
n T est pas très éloigné de celui que lui donnent les Brahmes. 

(1) Ce nom devrait être écrit Wôdh-Ester, celui qui est en 
place de Dieu. 
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appelé Para-desa , la terre divinisée. On pourrait 
encore, en cherchant sur l’ancien continent les lieux 
que la tradition a consacrés, y reconnaître les traces 
du culte Lamique, et juger de l’immense étendue de 
l’Empire Indien (1). 

Je me laisse entraîner dans des détails histori- 
ques, qui peut-être paraîtront déplacés; je ne puis 
m’empêcher néanmoins, avant de clore ce chapitre, 
de rapporter une hypothèse que je ne crois point 
dénuée de fondement. 

Ainsi que je l’ai rapporté plus haut, les Celtes 
avaient déjà fait assez de progrès en Astronomie, 
pour avoir un calendrier régulier, mais il ne paraît 
pas qu’ils eussent arrangé les étoiles du ciel par 
groupes appelés astérismes, pour en former le Zodia- 
que et le système des constellations que noiis con- 
naissons aujourd’hui. Court de Gébelin dit que c : était 
principalement à l'observation du flux et du reflux 
de l’Océan septentrional, que ces peuples devaient 
la régularité de leur année. Lorsque Ram eut achevé 
la conquête de l’Inde, et que son autorité sacerdo- 
tale fut reconnue par toute la terre, il examina le 
Calendrier des peuples Atlantes, et vit qu’il était 
supérieur en beaucoup de points à celui des Celtes. 
Il résolut donc de l’adopter, surtout en ce qui avait 
rapport à la forme de la sphère céleste; mais usant 
de son droit de Pontife-Suprême, il ôta la plupart 

(1) Au nombre des lieux sacrés les plus célèbres, on peut 
mettre pour rinde, nie de Lanka, aujourd'hui Ceylan; les 
villes d’Aûdh, de Vitora, les lieux appelés Guyah, Methra, 
Devarkash, etc.; pour l’Iran ou la Perse, la ville de Vahr 
aujourd'hui Am ad an; celles de Balk, de Bamiyan, etc.; pour 
le Thihet, la montagne Boutala, la ville de Lassa; pour la 
Tatarie, la ville d'Astrakhan, les lieux appelés Gangawaz, 
Baharein, etc.; pour l'ancienne Chaldée, les villes de Ninive, 
de Babel; pour la Syrie et l'Arabie, les villes d'Askchalâ, 
aujourd'hui Ascalon; celles de Balbec, de Mambyce, de Jéru- 
salem, de la Mecque, de Sanah; pour l'Egypte, les villes de 
Thèbes, de Memphis, etc.; pour l'ancienne Ethiopie, les villes 
de Rapta, de Meroe; pour l'ancienne Trace, le mont Hæmus 
et les lieux appelés Bal Jean et Caucayon; pour la Grèce, le 
Mont-Parnasse et la ville de Delphes; pour l'Etrurie, la ville 
de Bolsène; pour l'ancienne Oscitanie, la ville de Nîmes; pour 
les Asques occidentaux, la ville de Huesca, celle de Gadès; 
pour les Gaules, la ville de Périgueux, celle de Bibracte aujour- 
d'hui Autun, celle de Chartres, etc. etc. 
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des figures que ces peuples antérieurs avait appli- 
quées aux diverses constellations, et en imagina de 
nouvelles, avec une sagacité et un talent assez rares 
pour faire que les constellations zodiacales que le 
soleil parcourt dans une année, présentassent dans 
une suite de figures emblématiques trois sens par- 
faitement distincts : le premier ayant rapport à la 
marche de cet astre et à l’influence des saisons; le 
second contenant l’histoire de ses propres voyages, 
de ses travaux et de ses succès; et le troisième 
enveloppant, sous des hiéroglyphes très ingénieux, 
les moyens qu’il avait reçus de la Providence pour 
atteindre un but aussi extraordinaire et aussi élevé. 

Cette sphère céleste, ainsi conçue, fut reçue chez 
tous les peuples soumis à la domination de Ram, et 
livra à leurs méditations un livre admirable, qui, 
après une longue suite de siècles, fait encore de nos 
jours Féîcnnernent ou Vê tilde d’une foule de savants. 

Il n’entre point dans mon plan de m’appesantir 
sur les secrets mystères que peut renfermer ce livre 
ouvert à la curiosité de tous; il me suffit d’avoir 
montré qu’il n’était ni le fruit du hasard ni d’une 
frivole imagination ; mais, au contraire, celui de 
l’intelligence de l’homme dans la vigueur de son 
premier développement (1). 

(1) Les signes du Zodiaque, au nombre de douze, sont ce 
qu’il y a de plus remarquable dans la sphère céleste: les 
autres ne servent guère qu’à en développer la triple expression. 
C'est dans l’invention de ces signes que Ram a mis toute la 
force de son génie. Celui qui porte son nom, le Rélier, doit 
être sans doute considéré comme le premier. Mais à quelle 
partie de l’année doit-il correspondre ? Si c’est au commence- 
ment, comme cela paraît certain, il faut donc le placer au 
solstice d’hiver, à cette nuit-même appelée par les Celtes 
Àtùdra-Nect. Alors, en examinant l’état du ciel, nous verrons 
aujourd’hui que cette nuit tombe sur le Sagittaire; ce qui 
donne une rétrogradation de près de quatre signes, ou de cent 
vingt degrés. Or, en calculant ces cent vingt degrés à raison 
de soixante-douze ans par degré, nous trouvons par l’ancien- 
neté du Zodiaque précisément huit mille six cent quarante ans; 
ce qui ne s’éloigne pas trop de la chronologie d’Arrien, que 
j’ai déjà rapportée. En suivant cette hypothèse, il se trouve 
que le signe de la Balance tombait au solstice d’été, et divi- 
sait l’année en deux partie égales. Comme Ram a été confondu 
avec le Soleil, que l'on a désigné aussi par le symbole du 
Bélier, il a été tout simple comme l’ont fait une foute d’écri- 
vains, de voir le cours de cet astre et ses diverses influences 
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Ainsi la Race boréenne avait décidément pris la 
domination sur la sudéenne. Les débris de celle-ci, 
repoussés de toutes parts vers les déserts de l’Afri- 
que, devaient finir par s’v éteindre. L’Empire indien 
s’étendait sur toute la terre habitée. A l’exception 
de quelques peuples rejetés aux extrémités du Midi 
et du Nord, il n'existait pour tous les hommes qu’un 

caractérises par les douze signes qu'il franchit; mais en ré fié 
chissant sur l’histoire de ce célèbre Théocratc» telle que je 
l’ai racontée, on voit qu’elle est assez bien exprimée par les 
figures qui accompagnent ces signes. D’abord, c’est un Bélier 
qui fuit, la tête tournée en arrière, l'onl fixé vers le pays qu’il 
quitte. Voilà la situation de Ram abandonnant sa patrie. 
Un Taureau furieux paraît vouloir s’opposer à sa marche; 
mais la moitié de son corps, enfoncée dans la vase, l’empêche 
d’exécuter son dessin; il tombe sur ses genoux. Ce sont les 
Celtes désignés par leur propre symbole, qui, malgré tous 
leurs efforts finissent par se soumettre à Ram. Les Gémeaux 
qui suivent n’expriment pas mal son alliance avec les sauva- 
ges Touraniens. Le Cancer signifie ses méditations et ses re- 
tours sur lui-même; le Lion, ses combats, et surtout l'île de 
Lanka désignée par cet animal; la Vierge ailée, portant une 
palme à la main, indique sa victoire. Par la Balance n’a-t-il 
pas caractérisé l’égalité qu’il établit entre les vaincus et les 
vainqueurs ? Le Scorpion peut retracer quelque révolte ; 
quelque trahison; et le Sagittaire, la vengeance qu’il en tira. 
Le Capricorne, le Verseau et les Poissons tiennent plus à la 
partie morale de son histoire; ils retracent des événements 
de sa vieillesse, et peut-être par les deux Poissons a-t-il voulu 
exprimer la manière dont il croyait que son âme serait 
enchaînée à celle de son successeur. 

Comme c’est aux environs de Balk que les figures emblé- 
matiques de la sphère ont été inventées, vers le trente-sep- 
tième degré de latitude, les astronomes peuvent voir que le 
cercle tracé du côté du pôle austral par les constellations du 
Navire, de la Baleine, de l’Autel et du Centaure, et le vide 
laissé au-dessous d’elles, dans les plus anciennes sphères, 
dessinent exactement l’horizon de cette latitude, et donnent, 
par conséquent, le lieu de leur invention. 
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seul culte, dont un seul Pontife-Suprême maintenait 
les dogmes et réglait les cérémonies, et qu'un seul 
Gouvernement, dont, un seul souverain Roi faisait 
agir les ressorts. Ce Pontife-Suprême et ce souve- 
rain Roi, liés l’un à l’autre par les nœuds les plus 
forts, libres sans être indépendants, se prêtaient un 
appui mutuel, et concouraient par leur action diverse, 
sans être opposée, à tout conserver dans une admi- 
rable unité. 

Un édifice si majestueux n’était point l'ouvrage 
du hasard; il avait ses fondements dans la nature 
des choses, et recevait ses principes, ses formes et 
ses développements, de l'action simultanée des trois 
grandes puissances qui régissent l’Univers. Ainsi que 
deux métaux se raffermissent en s’amalgamant, les 
deux Races donnaient aux matériaux de rédificc 
plus de solidité, en se confondant l’une dans l’autre. 

Il est inutile de dire combien ce? U époque de la 
civilisaiior. humaine eut d’éclat et procura de bon- 
heur. Les Brahmes, qui la signalent comme leur 
troisième âge, ne se lassent pas d'en faire l’éloge ; 
leurs Pouranas retentissent à l'envi des plus magni- 
fiques descriptions. Un nombre considérable de siè-, 
clés se passa sans laisser la moindre trace. Le bon- 
heur de l’homme est comme le calme des mers, il 
présente moins de tableaux et laisse moins de sou- 
venirs que la calamité et la tempête. 

Mais enfin, ce n’était ici que la jeunesse de la 
Race; quoique tout y fût brillant et fastueux, rien 
n’était encore profondément beau ; les passions d’ail- 
leurs étaient à craindre : elles arrivèrent. L’homme 
avait encore besoin de leçons; il en reçut. 

J'ai signalé, dans un autre ouvrage, la cause sin- 
gulière qui vint troubler l’harmonie qui régnait dans 
le plus grand et le plus bel empire qui eût paru jus- 
qu’alors, et qui ait paru depuis sur la terre ; et je 
suis entré à cet égard dans des détails très étendus 
qui me seraient interdits ici. Cette cause, qui le croi- 
rait ? prit son faible commencement dans la musique. 
Pour comprendre ceci il faut faire un moment trêve 
aux préjugés de notre enfance, et bien comprendre 
ce qu’ont dit Pythagore, Zoroastre, Kong-tzée, Pla- 
ton et tous les Sages de l’antiquité, que la musique 
est la science universelle, la science sans laquelle 
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on ne peut pénétrer dans l'essence intime d aucune 
chose. Cette science ne fut pourtant ici que le pré- 
texte du bouleversement qui arriva. Sa cause véri- 
table fui dans la nature de l’Homme, qui, le pous- 
sant toujours en avant dans la carrière qu’il par- 
court, ne peut le laisser que peu de moments sta- 
tionnaire sur les mêmes points. Son intelligence, 
une fois ébranlée, ne peut plus s'arrêter; une vérité 
profonde l’émeut, même â son insu; il sent qu'il 
n’est pas à sa place, et qu’il doit y arriver. Les 
hommes intellectuels ne tardent pas à devenir con- 
templatifs; ils veulent connaître les raisons de tout; 
et, comme l’Univers est lié à leur exploration, on 
sent qu’ils ont beaucoup à faire, et beaucoup d’oc- 
casion de se tromper. 

J ; ai déjà dit qu’à l’époque où les Celtes firent la 
conquête des. Indes, ils y trouvèrent établi un sys- 
tème complet de sciences métaphysiques et physi- 
ques. Il paraît certain qu’a lors la cosmogonie atlan- 
tique rapportait tout à l’Unité absolue, et iaisait tout 
émaner et tout dépendre d’un seul Principe. Ce Prin- 
cipe unique, dénommé Iswarci , était conçu purement 
spirituel. On ne peut nier que cette doctrine ne pré- 
sente de grands avantages; mais aussi on doit con- 
venir qu'elle entraîne quelques inconvénients, surtout 
lorsque le peuple auquel elle est donnée ne se trouve 
pas dans des circonstances propres à la recevoir. 
Il faut, pour que le dogme de l’Unité absolue 
reste dans le spiritualisme pur, et n’entraîne pas le 
Peuple dont il constitue le culte dans un matéria- 
lisme et un anthropomorphisme abject, que ce Peu- 
ple soit assez éclairé pour raisonner toujours juste, 
ou qu’il le soit assez peu pour ne raisonner jamais. 
S’il ne possède que de demi-lumières intellectuelles, 
et que ses connaissances physiques le portent à 
tirer des conséquences justes de certains principes 
dont il ne peut pas apercevoir la fausseté, sa dévia- 
tion est inévitable; il deviendra athée ou il chan- 
gera le dogme. 

Puisqu’il est prouvé que les Atlantes avaient admis 
le dogme d’un seul principe, et que ce principe avait 
été jusqu’alors en harmonie avec leur situation, 
on ne peut se refuser à croire qu’ils ne fussent 
parvenus au plus haut degré de l’Etat social. Leur 
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empire avait embrassé la terre ; mais sans doute 
qu après avoir jeté leur plus grand éclat, les lumiè- 
res commençaient à s'y obscurcir quand les Celtes 
en firent la conquête. Les Hindou x, qui leur avaient 
succédé sur une autre partie de la terre, quoique 
leurs disciples les plus instruits, étaient loin de pos- 
séder les mêmes moyens. Leur gouvernement mar- 
chait encore, grâce à l'impulsion qu’il avait reçue; 
mais déjà les ressorts étaient usés, et les principes 
de vie qui l’animaient ne se réparaient plus. 

tel était 1 état des choses, plusieurs siècles même 
avant 1 arrivée de Ram. Il est évident que si ce 
I héocrate n’eût pas trouvé l’empire des Atlantes 
dans son déclin, et chancelant sur sa hase, non seu- 
lement il ne "’on serait pas si roulement emparé, 
mais il n’cût pas même tenté de le faire; car la Pro- 
vuîence ne 1 y aurait pas déterminé. Il adopta, com- 
me je la; dit, P Uni te divine, à h\q\ivi>. il adjoignit 
le cu»t.e des Ancêtres; et trouvant toutes les sciences 
fondées sur un Principe unique, les livra ainsi à 
l’étude de ses peuples. 

Mais il arriva, après un laps de temps plus ou 
moins long, qu’un des souverains Pontifes, exami- 
nant le système musical de Bharat, que l’on croyait 
fondé sur un seul principe, comme tout le reste, 
s’aperçut qu’il n’en était pas ainsi, et qu’il était 
nécessaire d admettre deux principes dans la géné- 
ration des sons (1). 

Or, ce qui faisait de la musique une science telle- 
ment importante pour les anciens, celait la faculté 
qu’ils lui avaient reconnue de pouvoir facilement 
servir de moyen de passage du physique à l’intel- 
lectuel; en sorte qu’en transportant les idées qu’elle 
fournissait d une nature a l’autre, ils se croyaient 
autorisés a prononcer par analogie, du connu à 
1 inconnu. La musique était donc entre leurs mains 
comme une sorte de mesure proportionnelle qu’ils 
appliquaient aux essences spirituelles. 

La découverte que venait de faire ce souverain 
Pontife dans le système musical, ayant été divul- 
guée et connue dans tout l’Empire, les savants con- 

(I) Je suis entre dans de très grands détails tant sur col 
objet que sur tous ceux que je ne fais qu’indiquer ici, dans 
un ouvrage sur la Musique, qui sera publié incessamment. 
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templalifs ne tardèrent pas à s’en emparer, et à 
l’employer, selon l’usage, pour expliquer par son 
moyen les lois cosmogoniques de l’Univers; et bien- 
tôt ils virent avec étonnement que ce qu’ils avaient 
jusqu’alors considéré comme le produit d’une Unité 
absolue, était celui d’une DuiLé combinée. Iis au- 
raient pu sans doute, sans s'effrayer de cette idée, 
remettre tout à sa place, en regardant les deux Prin- 
cipes dont ils étaient forcés d’admettre l’existence, 
comme principes, au lieu de les regarder comme 
principiants, ainsi que fit, quelques siècles plus 
tard, le premier Zoroastre; mais il aurait fallu pour 
cela s’élever à des hauteurs où leur intelligence ne 
pouvait pas encore atteindre. Accoutumés à tout 
voir dans Iswara, ils n’eurent pas la force ue le 
déposséder de sa suprématie, et ns aimèrent mieux 
le doubler, pour ainsi dire, en lui adjoignant un cou- 
veau principe quhls appelèrent Piorriti , c'est-à-dire 
la Nature. Ce nouveau principe posséda le sakti, ou 
le pouvoir conceptif, et l’ancien Iswara, le bidja, 
ou le pouvoir génératif et vivifiant. 

Le résultat de ce premier pas, qui fut d’assez 
longue durée, fut donc de faire considérer l’Univers 
comme le produit de deux principes possédant, cha- 
cun en son particulier, l’un la faculté du mâle, et 
l’autre, celle de la femelle. Ce système, dont la sim- 
plicité séduisit d’abord, fut généralement adopté. 
On trouve, chez la plupart des peuples, ces deux 
Principes évoqués sous une multitude de noms. Ce 
sont eux que Sanchoniaton appelait Hipsystos, le 
Très-Haut; et sa femme, Berouth , la Création ou 
la Nature, Les Ilindoux possèdent à eux seuls plus 
de mille noms, qu’ils ont donnés en divers temps à 
ces deux Principes cosmogoniques. Les Egyptiens, 
les Grecs, les Latins, avaient une infinité d’épithètes 
pour les désigner. Celles que nous employons 
aujourd’hui le plus communément en poésie se ren- 
ferment dans les noms mythologiques de Saturne 
et de Rhéa, correspondant à ceux d’Iswara et Pra- 
criti (1). 

Fabre d’OuvET 

(1) Les noms de Saturne, et de Rhéa signifient le Principe 
igné et le Principe aqueux. Les deux racines qui les compo- 
sent se reconnaissent dans les noms des deux Races 
sudéenne et borcenne. 



287 



TABLE DES MATIERES DE L'ANNEE 19 05 



BENOIST (Luc). — Note brève sur radian dans le 

Bouddhisme 31 

— Les livres 43) *92,’ 192» 234 

BUHCKHARDT (Titus). — Cosmologie et Science 



Genre Humain : 

Table analytique des Matières 227 

Livre III, ch. II et III 278 

GRISON (Pierre). — Voir Le Traité de la Fleur d’Or 
du Suprême Un 

— Une forme exotique de T erreur spirite ; le 

G ao dais me 113 

— Les livres 95 189, 237 

— Les Revues ... ’ >39 

LA DIRECTION. — Cm respondance >85 

LE TRAITE DE LA PLEUR D’OR DU SUPREME 
UN. — Introduction, version français:* et notes 
par Pierres GRISON 12 , 67, 220 

L1NGS (Martin). — Les livres -15 

MERLE (Hélène). — Voir SAINT- VICTOR (Richard 
de). 

MUIIYU-D-DîN IBN ARABE — La Demeure du Cœur 
de V invocateur et les secrets qui lui sont particu- 
liers, .traduit de l’arabe et annoté par M. VALSAN 129 

PALLIS (Marco). — Le Voile du Temple 55 

SAINT-VICTOR (Richard de). — Textes du « Ben- 
jamin Majeur » sur la Contemplation et ses grâces : 

La « dilatatio » , la « sublevatio » et 1’ « excssus 

mentis » 20*1 

Le premier « excessus mentis » surgit de la gran- 
deur de la dévotion 259 

SCHUON (Frithjof). — Ueligio per en ni s 3 

— Quelques difficultés des textes sacrés 97 

— Le Commandement suprême 193 

— Usurpations du sentiment religieux 241 

VACIIOT (Charles). — Orthodoxie traditionnelle et 
orthodoxie chrétienne 268 

VALSAN (Michel). — Le Triangle de UAndroggne et 
le monosyllabe « Om » : 

3. Tradition primordiale et Culte axial — . . 36, 83 

— L'Initiation chrétienne. Réponse à M. Marco 

Pal lis 148 

— Voir MÜHYUD-DIN IBN ARABI. 



Le Directeur : A. André VILLA IN 

}fttprim*rio ïAINT*M 1CHEL, 5, Rue de fs Harpe - Pari* (S 1 ) — 12-19$$ 






